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Spéciale dédicace aux linuxiens, useneteurs et neuneulogues que j’ai pillés sans vergogne et en riant beaucoup sur www.le-gnu.net et autres sites :

« Guide du Neuneu sur Usenet », « Guide du Linuxien Pervers », « Les moments forts d’IRC », « Da Linux French Page », « Guide du Fmblien Assassin », « Guide du Cabaliste Usenet », « Faqnopi », « la Niche-Page », « Guide du Debianiste Pervers », « Neuneu Pète un Câble », « Guide du Macounet Pervers », « Guide du Généalogiste Éreinté » (à consulter sans modération – aucune connaissance informatique n’est nécessaire pour ricaner comme une hyène) et notamment : Florent Faessel et Izno, Sébastien Mendez, Fabien Penso, Thomas Nemeth, ainsi que Benoît Etiévant, Eric Demeester, François Jeanmougin, Jean Charles Delépine, Jean Denis « Machin » Carretero, Jérôme Lamarque, Michel Arbois, Monique Neubourg, Patrick Texier, Samuel Landau et tous les autres.

 


LA FEE DANS LA BASSE SOUCHE

 

Lu sur le web :

Patch trouvé sur le cadavre d’un agent intelligent

<b> vivent les spectres du web libre !</b>

<alt = j’ankul l’ankou>

 

Il est généralement admis qu’à une époque lointaine la Terre était plate.

 

Elle flottait dans les abîmes insondables de l’espace comme une pièce de monnaie lancée en l’air qui n’aurait jamais réussi à retomber côté pile, ni côté face, ni sur la tranche.

La probabilité pour une pièce de monnaie de réussir un coup pareil étant incroyablement faible, la Terre se voyait, par un retour tardif de la Logique, encombrée de créatures dont les probabilités d’exister relevaient du même ordre de grandeur : faunes, nymphes, chimères, elfes, lutins et farfadets.

S’y ajoutaient un grand choix de dieux, à peu près autant de diables, des bataillons de paladins flamboyants armés d’épées névropathes, des ribambelles de hautes tours ténébreuses auxquelles les règles les plus élémentaires de l’architecture et de la gravité déniaient tout droit à l’existence (et qui traversaient quand même les siècles dans un ricanement rebelle), et enfin des escadrons de trucs volants : tapis, anges, grenouilles, fées, gragons, cités dans les nuages et oiseaux à quatre yeux dont deux derrière la tête -  il fallait bien ça pour la survie de l’espèce.

Sans oublier les inévitables Créatures Abjectes des Abysses (ou des Abymes ou du Sub-Éther ou des Basses Dimensions selon les croyances), qui ont l’avantage d’être tellement innommables et inqualifiables qu’elles coûtent peu en frais de descriptions.

Les responsables de cette aimable confusion, à savoir les énergies tarabiscotées qui tire-bouchonnaient dans le champ d’improbabilité de la Terre, se donnaient des noms pompeux (Magie, Sortilège, Enchantement ou Volonté Divine, toujours selon les croyances) dont la définition commune peut se résumer par :

« Jusque-là ça va, mais me demandez pas comment ».

Il est généralement sous-entendu qu’elle était plate, certes, la Terre, mais ronde. Aucune geste ne s’intitule "La Quête de l’Épée du Coin Droit", non plus que "Le Dit de la Dame de l’Angle Sud".

 

Puis la Terre devint ronde. C’est-à-dire tout à fait ronde, ronde du dessus et du dessous en plus de ronde dans les coins. C’aurait pu se faire en douceur, au rythme planplan de la tectonique des plaques, mais au contraire ce fut plutôt soudain. Voire brutal.

Comme si Dieu avait claqué des doigts.

D’ailleurs, certains prétendent que c’est exactement ce qu’il fit.

Dans la foulée, la Terre devint laïque. Ou disons qu’elle cessa de jouer avec des probabilités ridiculement proches de 10-20. Faunes, nymphes, diablotins, chimères, elfes, lutins, farfadets, anges, gragons, fées, sorts et enchantements disparurent subitement. Tapis volants et cités perchées dans les nuages connurent une fin hâtive. En un sens, ce fut une épouvantable catastrophe, un abominable cataclysme, la Fin d’un Monde sinon Du Monde.

Dans un autre sens, les oiseaux purent enfin respirer. Les nuages aussi. Et les grenouilles, qui n’ont jamais eu le pied aérien. Et les propriétaires de maisons précédemment hantées. Les tours ténébreuses s’effondrèrent, les prêtres sombrèrent dans le charlatanisme, et les hommes purent enfin se hacher menu sans que leurs arsenaux fassent de commentaires désobligeants.

Les nourrices et les conteurs se trouvèrent bien un peu à court, qui manquèrent brutalement de Créatures Abjectes surgissant au coin du bois pour faire rebondir les légendes molles du genou, mais dans l’ensemble tout le monde fut assez soulagé.

 

Mismas se moucha et relut son écran :

Titre : Le Dit de l’Epée du Démon Blanc

Chapitre 1 : le Gragon de Draleaogas.

Efface.

Titre : Le Livre de la Nuit Ecarlate

Chapitre 1 : l’Epée de Rhantekim.

Efface.

Mismas se remoucha et tapa sur son clavier :

Pas oublier loyer.

Titre : LES SORTILEGES DE LA HAUTE TOUR

Chapitre 1 : LA QUETE DU SECRET DE LA DAME DES SORTILEGES

Imprime. Avec des majuscules, ça avait plus d’allure.

Non, merdre, il y a deux fois sortilèges… songea Mismas. Elle se reremoucha.

 

« Mais où sont passés les dieux et les fées ? » demandèrent les poètes, pendant des siècles et des siècles, le long d’innombrables alexandrins précédés d’enluminures coûteuses. On a prétendu que les dieux, leurs anges et leurs diables étaient partis loin, bien loin, explorer de nouveaux mondes étranges, découvrir de nouvelles civilisations et, au mépris du danger, reculer l’impossible.

On a prétendu aussi, plus prosaïquement : se bourrer la gueule sur une comète vagabonde. Quant à la magie et à son cortège de fées, il semble qu’elle ait, au vu de la propension humaine à saccager l’environnement, fermé sa porte, jeté la clef et mastiqué la serrure.

 

Mismas se moucha une fois de plus : il faisait un froid à ne pas mettre une otarie dehors. Il passait ses longs doigts bleus sous la porte trop courte, et sifflait entre les tuiles disjointes. La vieille fenêtre mal fermante grelottait sous les rafales. Mismas tisonna son feu de bois odorant et clair.

Quand on habite en ville, ça a l’air délicieusement champêtre, de se chauffer au feu de bois. Voire merveilleusement rustique. Malheureusement, ça l’est.

Des écheveaux de neige roulaient dans la cour, arrachant les dernières feuilles noircies de l’arbre. Mismas tira le rideau, se moucha avec désespoir, enfila un troisième pull et se rassit devant son clavier.

 

Il est généralement admis qu’en cas de catastrophe, de cataclysme, d’Armageddon, de Fin du Monde ou de guerre nucléaire, toute vie sera détruite. Toute ? Non. Car il y a toujours un petit village pour résister à l’ennemi. Il y a toujours un scorpion pour émerger du cratère d’Hiroshima avec un air étonné. Il y a toujours un touriste idiot pour s’extraire des lapilii de Pompéi, secouer ses sandales en grommelant, et se carapater le long des coulées de lave avec la ferme intention d’aller réclamer le remboursement de sa chambre d’hôtel à l’agence de voyage d’Herculanum. Il y a toujours deux amibes ou trois acides aminés pour se tirer des pattes d’une supernova, traverser l’éternité à dos d’astéroïde en serrant les cils vibratiles, et recommencer ailleurs leurs petites affaires brouillonnes. On prétend que, quand la colère glacée de Dieu se fut refermée en vagues énormes sur l’immense ossature de l’Atlantide, une barque vibrionnante resta à tanguer sur les flots bleus, avec à sa proue un bonhomme qui nettoyait ses lorgnons en braillant « Oh ! Y’a quelqu’un ? » en patois local.

Aux Confins de l’Éternité, quand tout l’Univers Connu se sera effondré sur Lui-Même en un vortex infinitésimalement infini, et aura disparu au fond d’un trou noir avec un "Plop" ultime, il y aura forcément Quelque Chose.

Ce Quelque Chose fera très certainement l’équivalent cosmique du geste de rajuster Ses lunettes. Il est presque aussi certain qu’il posera l’équivalent n-dimensionnel d’une question oiseuse.

Et c’est ainsi que, dans l’arbre unique de la cour glaciale de la maison transie de Mismas, sis à Billancourt, banlieue de Paris, France, début XXIème après J.C., atterrit un bout de journal trempé que le gel avait rendu cassant. À la Une était marqué LA NOUVELLE POLITIQU.

Le reste était déchiré.

 

Calmebloc Icibachudun Désastrobscur…

Mismas se réveilla le nez sur sa souris. Elle bâilla, se frotta les yeux : « Bon. Je vais me préparer un café. »

Elle posa côte à côte, sur sa table basse, une tasse à rayures bleues, un pot à sucre en carton et sa boîte à rêves. Qu’elle tapota du bout d’un doigt en soupirant. Pour tirer du neuf de tout ce vieux, elle allait en baver des ronds de hennins.

Calmebloc Icibachudun… mais c’était quoi, ce rêve ?

 

Le bout de journal pendouillait dans l’arbre. De la troisième de couv’, comme on dit quand on veut dire avant-dernière page de façon moins simple, ne subsistaient qu’une colonne de texte, un fragment de pub et une photo en noir et blanc, mâchonnée par le vent et la boue. C’était la photo d’un premier de la classe vieillissant, un peu blond, surtout chauve, avec de grosses lunettes et cet air insupportable de l’énorme salaud qui veut passer pour un brave benêt tout penaud de son propre génie - et dont le meilleur souvenir reste la grimace horrifiée de son meilleur ami, le jour où il lui a volé son brevet et sa femme.

L’arbre vit-il la photo, du bout de ses branchettes obscurcies par la petite mort des grands froids hivernaux ? Ou sentit-il l’ombre du souvenir du reflet de l’effluve de l’immense Haine qui couvait sous le front dégarni ? À travers le temps, les métempsycoses, le tirage à cent quarante mille exemplaires et la gadoue, Elle avait survécu. Et Elle disait : « Eh oh ? Y’a vraiment personne ? »

 

Mismas ouvrit sa boîte à rêves (une ancienne boîte à gâteaux en métal argenté), et éparpilla sur la table sa panoplie du parfait petit rédacteur de jeux de rôles en quête d’inspiration : un cornet de gragons, un fagot d’épées et tout un tas de petites figurines finement coloriées. Elle aligna un gnome muni d’un piolet et d’un bonnet rouge, une princesse en grande robe de bal, une guerrière en bikini à pointes, une prêtresse sommée d’une masse de cheveux en plastique aussi tourmentée qu’un jet de dentifrice.

Il y avait aussi un vieux mage à grande barbe échevelée, trois ou quatre guerriers plus ou moins velus aux sabres plus ou moins longs, de vilains monstres tellement écailleux, musculeux et cuirasseux qu’on ne savait pas bien de quel côté les poser, et un anti-paladin pour lequel elle éprouvait une certaine attirance sexuelle.

Elle balaya tout ce petit monde d’un revers de bras agacé, et farfouilla dans la boîte en fer : une pluie de dagues et de flèches, une boule de cristal, des talismans ouvragés dont la peinture rubis s’écaillait, un trésor en pierres du Rhin, de minuscules parchemins nécromants roulés dans des rubans en soie, des sceaux et des chevaux multicolores. Mismas feuilleta ensuite quelques planches de décors : un château bleu aux tourelles innombrables, suspendu dans un ciel outremer farci de lunes /un désert rouge couvert de ruines grandioses, dont les ombres ressemblaient à n’importe quoi sauf à des ombres paisiblement ombrantes/une forêt obscure truffée de regards obliques et luisants/une mer déchaînée sous un ciel déchaîné, et entre les deux un bateau qui visiblement cherchait les ennuis, sans quoi il n’aurait jamais pris la mer par avis de tempête coup de vent force dix/Mismas lâcha le livre sur les figurines. J’en ai marre…

Elle jeta un regard torve vers la fenêtre. L’ennui, c’est que le propriétaire en avait marre, lui aussi. Elle replongea le nez dans sa boîte à rêves. Au fond, sous un sachet de cuir fatigué, il y avait ses préférés : les elfes. Elle sourit en déballant de jolies petites statuettes bleues aux oreilles pointues. Et les yeux aussi. Et le bout des doigts. Et le milieu du dos mais ça, c’était juste un défaut de moulage.

Si je rédigeais un jeu de rôles avec que des elfes ? Un truc mignon ?

Elle crut entendre ricaner Juliette Rognon, responsable du département Jeu de Rôles du service Multimédia de la branche Culture de la filiale Édition de la holding Scud-SA. Sa patronne, quoi. Qui allait encore lui demander si elle avait bien lu Tolkien, et si elle avait bien conscience que les elfes n’étaient pas tout petits tout bleus et tout mignons, mais très grands, bleus peut-être mais mignons, ça, jamais.

Grandioses, splendides, superbes, glorieux oui, mais pas mignons.

 

L’arbre, dans la cour de Mismas, était selon les uns un sorbier, selon les autres un sureau, selon les troisièmes un pauvre truc déguenillé, et selon Mismas une foutue saloperie couverte de pucerons au printemps, de guêpes en été, de baies noirâtres pleines de jus indélébile en automne, et gai comme un gibet en hiver. Les chats du voisinage se faisaient les griffes sur ses flancs, dont l’écorce s’effilochait. Et c’est dans ce tronc pourri de goudron que dormait une fée arboricole du nom de Calmebloc feibachudun Désastrobscur, tel le ludion rescapé à mille brasses au-dessus de l’Atlantide engloutie.

 

Oui ben ça va pas être long, je vais leur coller une quête à la con avec un prince à la con, ça va pas traîner

Mismas se rassit devant son clavier : ça venait. Scénario quatorze chapitre un. Titre : … elle verrait plus tard. Elle installa un gus de deux mètres de haut nourri à l’EPO dans un château taillé à même mille tonnes de marbre. Avec des femmes nues. Non, la faune qu’on trouve dans les châteaux est essentiellement composée de princesses. Alors des princesses nues. Non, une princesse n’est jamais nue, ça fait pauvre. Elle leur mit donc sur le dos de vagues soieries empreintes de… de parfums entêtants. Elle accrocha dans le ciel deux lunes et trois soleils nommés (elle feuilleta le premier livre qui lui tomba sous la main, à savoir son agenda) :

Pâques, Rameaux, Armistice, Ascension et Nationale.

Non. Ça va pas. Ça fait pas astral.

Efface efface.

Kespa, Xeaum, Armis, Nescion et Lionnate.

Ça ira.

La lumière dorée de Nescion caressait la peau cuivrée du prince Machin. Il sentit la main de

Feuillette feuillette.

de la belle Septembra effleurer doucement son bras. Il se retourna : elle frémit en voyant son visage creusé par l’angoisse. Dans les yeux dorés de son Seigneur et Maitre l’inquiétude jetait un voile obscur qu’elle avait appris à connaitre. Et à redouter.

— Ils… ils sont de retrou ?

Efface.

de retour ?

Il ne répondit pas, haussa légèrement les épaules et laissa à nouveau son regard de fauve s’égarer au dessus des immenses étendues brumeuses de Shand.

Mismas s’arrêta pour se torcher le nez. Qu’est-ce que c’est con…

 

L’arbre fit couler une goutte de sève glacée sur le nez de la fée Calmebloc Icibachudun Désastrobscur. Qui grogna. Puis ouvrit un œil au sein de son épais lit de fibres. S’ensuivit une brève dispute en sureau moyen, au sujet de l’idée idiote de réveiller les gens par un temps pareil. L’arbre agita un rameau. Au bout du rameau pendait le bout de journal avec la photo. Calmebloc Icibachudun Désastrobscur se glissa entre les nœuds du bois, colla l’œil à une fente de l’écorce :

« Beurk. Il neige, en plus. Alors qu’est-ce qu’il a, ce journal ? »

Remuement de branches.

« C’est quoi une photo ? »

Bruissement de brindilles.

« Quoi ? Qui ça, Lui ? Où ça ? Là ? »

Lui-même. Là même.

 

Mismas menait énergiquement le prince Machin à l’assaut d’un pic acéré, en haut duquel un mage mort-vivant grouillant de vers lançait des imprécations et des éclairs livides. Comme de bien entendu, le prince était accompagné d’une armée pantagruélique, d’un compagnon d’armes avec lequel il entretenait des relations qu’à la place de Septembra elle n’aurait pas laissé faire, d’un enchanteur chenu qui lui faisait la leçon qu’à la place du prince Machin elle lui en aurait collé une bonne, et de l’inévitable traître qui n’était autre que son frère jumeau mais elle le dirait à la fin.

Bon. Mais mon histoire manque de suspens.

Mismas remonta trois pages en arrière, pour intercaler le rapt de la belle Septembra par le vilain mage bouffé aux mites. Pour le plaisir, elle fit exécuter cette basse œuvre par un homme de main bien roulé qui, avec l’aide de Septembra, offrit au futur joueur deux paragraphes érotiques qui étaient les moins ennuyeux du chapitre. Puis elle médita longuement devant ses brouillons : le titre manquait toujours.

LES SORTILÉGES DE LA HAUTE TOUR :

LA QUÊTE DU SECRET DE LA DAME D

Du temps ? Ou des ténèbres ? Ouais, des ténèbres. Des Ténèbres, même.

Globalement, elle décida que le royaume de Shand avait été sauvé d’un épouvantable démon blanc grâce à l’épée de Rhantekim, qui avait été forgée par la Dame des Ténèbres (un genre de déesse pas commode) dans une cité détruite depuis des millénaires, dont il fallait retrouver les ruines pour retrouver l’épée qui gardait un livre qui contenait des sortilèges qui venaient du fond de la nuit des temps… et pourquoi pas d’une autre galaxie ?

Mismas sourit aux anges, le regard perdu dans le coin supérieur gauche de sa télévision éteinte : Et si je collais un vaisseau spatial ?

Elle repensa à Juliette Rognon, renonça à son idée, se moucha un grand coup et alla chercher son café.

L’épée ! J’ai oublié l’épée du prince Machin ! Et un prince sans épée, c’était un coup à finir correctrice de la série "Lapin Crétin 10-12 ans".

 

« Il est revenu… froissa-bruissa l’arbre.

— … et sa vengeance sera terrible, oui, je sais, merci. »

Calmebloc Icibachudun Désastrobscur, sonnée, replongea au cœur de son lit dense et glacé.

 

Tic tic tic, tapait Mismas :

Au fond du coffre reposait la terrible Diciembro, l’épée trempée sept fois dans les flammes sanglantes de la forge d’Herklupios, Dieu des armes

efface

Armes et des Fureurs ! Le prince Machin l’arracha de sa gaine d’or pur et dans ses yeux dorés flamba une lueur écarlate !

Mismas renifla : Faudra pas que j’oublie de faire Remplace {Machin} par {Draealogas}. Ou {Lancelac} Ou {Titus}. Un prénom royal tendance velue.

 

Calmebloc Icibachudun Désastrobscur exsuda avec répugnance de son tronc. Elle ne ressemblait pour l’heure à rien sinon à un vague brouillard sombre, la faute à l’oxyde de carbone. Elle coula en grelottant sous la porte de Mismas : il ne faisait pas beaucoup plus chaud à l’intérieur. Elle fit le tour de la petite cuisine vétuste, puis risqua un œil brumeux et pédonculé dans la pièce d’à côté : une jeune femme était assise de guingois sur un canapé et jouait à deux doigts d’un instrument plat aux sonorités minables - tic tic tic. Le coffret posé devant son visage irradiait une douce lueur bleutée. Autour de sa tête ébouriffée moutonnait une étrange bulle de songes peuplée d’épées, de sang, de tonnerre, de fracas, de guerriers bas du front, de donzelles accoutrées comme les prêtresses de la fécondité n’auraient pas osé (même au plus fort de l’orgie du solstice d’été, songea la fée), de sorciers et de gragons très peu ressemblants, le tout sablé d’un ennui profond. Calmebloc Icibachudun Désastrobscur rétracta son œil.

Il y a des femmes Bardes, maintenant ?

Elle s’enroula autour d’un tuyau brûlant et réfléchit : la bardesse avait peut-être de très vagues notions concernant l’aspect des créatures magiques (très très vagues), mais rien qu’à la consistance de ses rêveries il était évident qu’elle ne croyait pas en leur existence. Ce n’était donc pas une bonne idée de sortir du mur, et de lui dire benoîtement :

« Bonjour, je suis une fée, vous pourriez m’aider à sauver le monde, s’il vous plaît ? »

Sans compter qu’après tant de temps passé au fond d’arbres successifs, Calmebloc Icibachudun Désastrobscur n’était pas sûre de ressembler à autre chose qu’un cul de basse souche.

« Bon, soupira-t-elle à l’adresse du petit cafard transi qui la regardait, assis sur une miette de pain, je vais tâcher de prendre allure humaine. Et puis après, je crois qu’il faudra procéder comme d’habitude. »

Et comme d’habitude, ça voulait dire beaucoup de tintouin, pas mal de hurlements et des heures à répéter « je vous JURE que je ne suis pas un démon vomi de L'Enfer, et LACHEZ ce crucifix, vous allez vous faire mal ».

Les rares rescapés de la Fin du Monde Plat avaient l’habitude.

 

Et la carte ! J’ai oublié de faire la carte du royaume de Shand !

Mismas prit une photocopie d’un plan de Pouflont sous Senart, remplaça la mention "Cimetière" par "Lande des Trolls", "Cité des Pêchers" par "Marais Maudits", bâilla et alla se coucher en traînant les pieds. Calmebloc Icibachudun Désastrobscur abandonna à regret sa tuyauterie moelleuse. La première chose à faire était de changer de nom.

Calme bloc ici bas chu d’un désastre obscur… Elle soupira. C’est joli, pourtant.

Elle se composa deux bras, deux jambes, une tête dans le prolongement et se planta devant le miroir de la salle de bain : Calmebloc Icibachudun Désastrobscur. C.I.D. Cid. C’est bien, Cid. C’est sobre, c’est clair et c’est mnémotechnique.

Elle se rappela les princesses qui orbitaient dans les songes de Mismas, feuilleta les journaux abandonnés sur la table ("Manga Attitude", Faërie-Vidéo", "Pulp Marvel","TV Max") et une heure plus tard, elle était vêtue d’un corps dont elle ignorait complètement l’outrageuse improbabilité. Elle se contentait de le trouver très mal commode : le rapport sein-hanche était un coup à attraper une hernie discale, le tour de taille ne permettait pas de loger plus de trois décimètres d’intestins et elle avait les cuisses comme un fier guerrier aurait été content d’avoir le torse. Elle dépêtra ses ongles beaucoup trop rouges de ses cheveux beaucoup trop jaunes, et se demanda si elle arriverait à articuler avec une paire de lèvres pareilles. Restait à s’habiller.

Elle retourna entre ses doigts les petites figurines de Mismas alignées sur la table basse. Pour autant qu’elle s’en souvenait, jamais une princesse n’avait ressemblé à ça. Pour autant qu’elle s’en souvenait, le rôle de princesse consistait à survivre à douze grossesses dans un donjon humide, et en général celles qui y parvenaient étaient aussi larges que hautes, et chaudement vêtues. De même, une prêtresse n’aurait jamais eu l’idée d’officier aussi mal coiffée. Quant à la guerrière en bikini clouté, Cid ne savait même pas quoi en penser. Elle s’approcha de la lueur bleue de l’écran :

Qu’est-ce que c’est que…

C’était ça. Elle était là-dedans.

La Haine.

 

« Pin pin pin ! »

Mismas bâilla, s’étira, se gratta les cheveux, péta et jeta ses pieds hors du lit.

« Pin pin pin baf ! »

Le réveil se le tint pour dit. Mismas ouvrit le robinet d’eau chaude de la baignoire et jeta un œil à la glace : Pam LaPouf (héroïne de sitcom américain entièrement plastifiée) en personne la regardait depuis l’autre côté du miroir. Mismas se pétrifia, un pied levé au-dessus de la moquette bleue, l’autre crispé dans les poils de laine.

Ayé…

Pam LaPouf sourit. Un sourire écœurant. Puis elle disparut. Mismas vit son propre reflet, livide, noyé dans les volutes de vapeur chaude qui commençaient à monter de la baignoire. Elle reposa précautionneusement son pied.

Ayé, c’est la dépression.

Elle alla à pas feutrés se faire réchauffer un café. En jetant de fréquents coups d’œil par-dessus son épaule. Tenant son bol à deux mains, précautionneusement, elle s’assit d’un bout de la fesse sur un coin de son canapé. Elle but deux gorgées, releva le nez et vit, sur son écran qu’elle avait oublié d’éteindre :

nai pa peur jai besoin de teeeeee parle

Mismas souffla sur le café trop chaud.

Ayé…

Elle reposa son bol au milieu des dagues et des elfes, se leva tout doucement et décrocha son téléphone. Elle tremblait légèrement.

« Allô ? Je pourrais parler au docteur Castle ?… Oui, docteur ? Mismas Gropiu à l’appareil. Je peux venir vous voir en urgence ? Je crois que je fais une dépression… ah si, si, je vous assure, somnambulisme et hallucinations visuelles… ce matin, juste. Je suis très inquiète… ah oui, mais ça fait peur… merci docteur. »

Elle sauta dans un jean trop grand, attrapa son sac et fila comme un lapin perfusé à la harissa. Cid sortit du miroir et regarda, d’un air perplexe, Mismas traverser la cour au galop. D’habitude, il y avait des cris et des exorcismes. Pas des conciliabules avec des brosses à cheveux sans poils. Et pas non plus de tentative manifeste de l’ébouillanter, songea-t-elle en regardant la baignoire déborder.

J ai besoin de te parle. Tu doi pavoir peur je sui pa un démon

J ai besoin de te parle. Tu doi pavoir peur je sui pa un démon

Cid avait compris le coup du copier/coller et se marrait comme une baleine avec les polices. Quand elle entendit une clef trembler dans la serrure, elle plongea sous le canapé. Mismas ouvrit la porte et fondit en larmes, les deux pieds plantés au milieu d’une monstrueuse flaque d’eau tiède, un sac de médicaments dans chaque main.

 

Quelque part ailleurs, au fond du web…

« C’est dégueulasse, comme définition !

- Té ! C’est du Barbouye©. L’autre enclume protège tous les visuels de ses sites. On est obligé de passer par Barbouye© si on veut cracker les protections. Et Barbouye© c’est pas un logiciel de PAO, té !

— N’empêche que c’est dégueulasse. »

Ch@mpi l’infographiste soupira, et d’un geste de sa main diaphane éparpilla les pixels qui composaient l’horizon bleuté du site web. Un bel horizon cependant, mais un peu carré au sommet des montagnes, c’est vrai. Et baveux dans les coins, aussi. Et franchement trop étiré. Les pixels désassemblés formèrent de petits tourbillons, qui se dissipèrent dans les courants de bits qui balayaient le site.

« J’aurais pu faire mieux, si j’avais pas eu un pacman au cul…» grommela-t-il dans son épaisse police "poussière de cendres" - qui n’a rien d’étonnant dans la bouche d’un spectre numérisé.

 

Mismas épongea ce qu’elle pouvait tout en avalant des poignées de pilules. Puis elle tomba sur son lit et dormit douze heures d’une traite. Au réveil, elle se fit encore un café. S’assit devant son écran.

J ai besoin de te parle. Tu doi pavoir peur je sui pa un démon
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Ça marche pas, les cachetons.

« Hum… coucou ! » fit Pam LaPouf depuis le fond du bol de café, son visage siliconé nageant dans l’arabica. Mismas prit un air résigné.

« Je suppose que tu es une création de mon inconscient… l’incarnation de tout ce que je n’ai pas envie d’être, du fait qu’en réalité j’en meurs d’envie mais j’ose pas me l’avouer. »

Pour Mismas, l’inconscient était un fichu crétin qui s’obstinait à jurer contre toute évidence que les pingouins adorent le Sahara, que les poissons manquent d’air, et que les petites filles rêvent de faire des cochoncetés avec l’imbécile couperosé qui leur colle une claque dès qu’elles posent les coudes sur la table. Le pire, c’est que tout le monde le croit, l’inconscient.

« Plaît-il ?

— Dire qu’au tréfonds de mon Ça, je rêve d’avoir une gueule de pneu sous une botte de paille, grommela Mismas.

— Euh… je me disais bien qu’ils exagéraient, vos enlumineurs.

— Et tu sais pourquoi j’ai le Ça en si piteux état ? Tiens, regarde, dans le dernier Meuf Magazine, rubrique "Vous êtes nulle", il y a le témoignage d’une pauvre femme que son mari a trompée pendant vingt ans, avant de la quitter pour une moins blette. Eh bien qu’est-ce que tu crois qu’il a fait comme commentaire, le spécialiste en inconscient de la rédaction ? Que c’était des choses tristes de la vie qu’on n’y peut rien, sinon faire avec ? »

Cid écarquilla ses grands yeux naturellement charbonnés :

« C’est-à-dire…

— Eh bien, pas du tout ! Qu’inconsciemment, elle savait très bien qu’elle était cocue depuis des années, et que d’ailleurs elle aimait sûrement ça et que c’était autant pour ses pieds. Voilà comment on nous traite ! Et c’est pas tout qu’on nous méprise, faut encore qu’on nous pressionne ! Tiens ! Regarde ! »

Mismas agita le journal au-dessus du bol : « Regarde les titres des articles ! "Impératif : changez TOUTE votre déco en UN week-end !". Juste avant, tiens, regarde : "Indispensable : les mille et sept caresses qui le rendront FOU d’amour en moins de TROIS heures !". Page d’après : "L’unique VRAI moyen de s’épanouir : une belle carrière ! ". Et en dessous : "Le seul RÉEL authentique secret du bonheur : une famille nombreuse et heureuse ! ". Et bien sûr, ça finit par une pub pour anticerne. »

L’étrange visage qui flottait dans le marc fit une moue perplexe avec le steak qui lui servait de bouche.

« T’as déjà entendu parler de double contrainte, avatar fantasmatique ? postillonna Mismas.

— Oui, bon, je sens qu’on n’arrivera à rien comme ça.

— Moi, je peux te parler de la triple ou de la décuple, moi ! Et qu’à force de nous prendre pour des demeurées, faut pas s’étonner…»

Cid sortit du bol sous forme d’un long nuage de fumée bleue, et se matérialisa sur la moquette de la même façon qu’une chaussette se remplit de sable. Mismas eut un hoquet : Pam LaPouf portait un string en bronze, une paire de bottes en zèbre et un soutien-gorge en capsules de bière.

«…si on a le Ça comme une poubelle, balbutia Mismas en jetant Meuf Mag à l’autre bout de la pièce.

— Je me présente : Cid, fée des arbres, créature de l’Ether, membre actif du Couvent des Energies Chlorophyques, rescapée du Grand Cataclysme Cotonneux du Gros Massacre Ethéréen et du Grand Exode Chrétin.

— Beuh, fit Mismas, j’ai une imagination phénoménale, moi ! »

 

« http ://search.yazoo.fr/search/Fr ?p=montagne », incanta Ch@mpi l’infographiste en agitant deux bras transparents. Il disparut dans un geyser de bits étincelants. Son compagnon regarda autour de lui : les pâturages étaient très réussis. Sitôt qu’ils auraient trouvé un bel horizon alpestre, ça ferait un site web merveilleux.

« Jusqu’à ce qu’une de ces saloperies de pacman plein de dents nous déloge », grommela-t-il en lissant un pli dans les pixels de sa petite main grasse. Il y eut un faible remous dans l’air, qui fit onduler les sapins et les colchiques, agita les corolles des digitales et effraya une petite chèvre toute blanche. Quelque part dans les hautes couches fragmentées du disque dur, les clusters s’amoncelaient inexorablement les uns après les autres.

 

Cid respira à fond par le nez : l’andouille posée sur le canapé l’écoutait d’un air ahuri, branlait du chef avec un sourire idiot, et tout ce qu’elle avait pu en tirer après un quart d’heure d’explications c’était « oh la belle névrose que j’ai…»

« Jette un œil par la fenêtre : tu vois ton voisin qui traverse la cour avec sa baguette de pain à la main ? »

La baguette de pain se transforma en une énorme épée à deux mains. Cid attrapa Mismas par l’épaule, la mit debout, la traîna vers la porte et la propulsa dehors. Mismas tituba dans la cour, juste au moment où son voisin lâchait l’arme avec fracas. C’était une superbe épée, un trait d’acier étincelant avec un serpent enroulé autour de la garde. La lame était gainée sur un bon tiers… Mismas se baissa pour la ramasser et entendit un gargouillis : le voisin, colle au mur, la regardait avec horreur.

« Quoi ? J’ai du noir sur le nez ?

— Nn…’c…

— Cette épée ? »

Mismas la caressa du bout du doigt, tout le long de son fil acéré qui jetait des flammes bleues :

« C’est celle de Conare le Barban, je crois. Ou c’est bien imité… ou pas si bien que ça, finalement », se déconfitura Mismas, tandis que l’épée d’argent se transmutait horriblement en une baguette gonflée d’eau et tartinée de bouillasse. « Plotch plotch…», répondirent les semelles du voisin en galopant loin, bien loin, probablement jusque chez son médecin.

J’espère que c’est pas le même que le mien… songea Mismas en déposant le pain spongieux sur le coin de son évier. Elle ferma sa porte à double tour. Tira sur son pull-over. Fit l’équivalent mental du geste de resserrer son nœud de cravate. Se planta sur le seuil du salon d’un air décidé. Et se décomposa : Cid essayait en rigolant de ressembler à la couverture d’un des livres qu’elle avait trouvé sur la cheminée, et malheureusement c’était "La chose qui rampe dans l’ombre"

 

« Bon. On repart en chasse, Romu@ld. »

Tirant derrière lui un petit mouton virtuel d’un jaune aimable encorné de rosé, Ch@mpi l’infographiste (qu’on aurait peiné en l’appelant de la sorte, car il se considérait comme un cybersculpteur) pataugeait dans les marécages noirs du système d’exploitation d’un ordinateur quelconque. Romu@ld s’assit sur son derrière frisé en piaulant : « ©©©© »

Ch@mpi s’arrêta et se retourna :

« Encore un effort, mon vieux. On trouve un beau visuel montagneux, et après on se met au vert dans le nouveau site, promis !

— [image: img18.png]

— Heureusement que je comprends pas la police "Alpage" hein ! »

Arc-bouté sur ses pattes avant en forme d’allumettes, Romu@ld était l’entêtement fait mouton. Ch@mpi renonça et s’assit en soupirant sur la haie luminescente d’une ligne de programme. Il avait hâte d’en finir : ces marécages obscurs hantés de fluorescences vertes puaient l’électron cramé. Il s’attendait toujours à voir un pacman émerger des eaux sombres entre deux antislash, et le dévorer en une bouchée, broyant ses frêles Ko comme de vulgaires bits sous ses crocs infatigables.

«[image: img19.png]…», grommelait Romu@ld en boucle, ce qui signifiait « je suis las de tes disquettes 5 pouces », la disquette cinq pouces étant le cyber-équivalent d’un plan pourri.

Mais bon, songea Ch@mpi, c’est pas plus laid qu’un cimetière obscur hanté de Feux follets… et ça sent moins mauvais.

Et un Ankou vaut bien cent pacmans.

 

Mismas rangeait sa boîte à rêves en bougonnant : « On n’a pas idée de faire des peurs pareilles aux gens…

— Écoute…

— Et va mettre un pantalon, dégueulasse ! »

Cid claqua des doigts et se retrouva gainée d’un coquet petit ensemble de cuir noir, ajouré çà et là (surtout là) d’aérations coquines. Tant qu’elle y était, elle rajouta cinq degrés à la température ambiante, s’assit en tailleur sur la moquette et commença : « Il y a un bon temps de ça, la Terre était plate…

— Non ! l’interrompit Mismas. Et ça… ça fonctionnait ?

Ça tournait plutôt rond, oui. Je reprends : elle était peuplée de tout un tas de trucs dont vous avez visiblement conservé le souvenir, mais un souvenir un peu euh… un peu déformé », toussota-t-elle en lorgnant vers la bibliothèque, bourrée de livres d’héroic-fantasy et de cédéroms de jeux de rôles. Mismas leva haut les sourcils :

« Ces trucs-là ?

— Ceux là mêmes.

— Les épées et les elfes et les princes et les épées et les lutins ?

— Et les épées et les sorcières et les épées et les fées. Un petit peu moins d’épées, peut-être.

— Ah ouais ? Oh… ça devait être bien.

— Très déformé, même », retoussota la fée, qui ne se voyait pas entrer dans des détails sordides. Pour dire le vrai, les gragons étaient de parfaits ratés (trouillards, rapiats, gloutons et dyspeptiques), les elfes de petites teignes malfaisantes, les gnomes épouvantablement racistes, les lutins bêtes comme des coulemelles, les mages en majeure partie plus dénués d’éthique qu’un fabricant de fluide restructurant à la provitamine K, les fées d’une puérilité qui n’avait d’égale que leur égoïsme, les princes réactionnaires et incultes, et encore ça n’était rien a côté de la vulgarité des diables et du carriérisme des anges, pour ne pas parler des dieux qui se comportaient comme des pirates avant de sombrer dans le tafia, mais ça lui aurait fait mal de l’avouer.

« Et puis un… quelqu’un est venu déranger l’ordre des choses. Tout casser, pour mieux dire.

— Qui ça ?

— Lui. »

Mismas se pencha sur la photo boueuse que lui tendait Cid : « Lui ! s’exclama-t-elle avec un nombre considérable de points d’exclamation et d’interrogation.

— Tu le connais ?

— Comme tout le monde. C’est William Door III Jr, le patron de la firme Petimoo©, l’homme d’affaire le plus vér… le plus puissant du monde. Le roi de l’informatique vaudou, le plus grand vendeur de bugs de ce côté-ci de l’univers, 99% du marché des flux d’information électronique, un… un… le mot capitalisme sauvage a été inventé pour lui, et aussi ceux de trust, de monopole et de libéralisme échevelé, je pense. Tiens, mon ordinateur, là, c’est un Petimoo©. Système d’exploitation Ouin-Ouin©.

— Oh…»

Cid branla du chef : « Alors il a déjà refait son trou… ici, marmonna-t-elle en tapotant le terminal de Mismas.

— T’es sûre que nous parlons de la même personne ?

— Oui. C’est lui. Enfin… réincarné.

— Et c’est quoi, son plan ?

— Détruire le monde. Comme d’habitude. »

Mismas renifla : « Ah.

— Oui. Une sorte de manie. » Mismas se gratta le bout du nez. « Et… il y arrive, en général ?

— En général, je sais pas. Je ne l’ai vu faire qu’une fois.

— Et alors ?

— Alors cette fois-là, il l’a pas manqué, le monde. »

Mismas parcourut du regard la créature caricaturale qui tenait la photo de Will Door entre ses ongles sanglants, au milieu d’un geyser de cheveux décolorés, cramouille à l’air, ses hauts talons taillés comme des crayons croisés sur la moquette, et sentit un long frisson pressentimental la parcourir : elle savait que Will Door et son tableur Petimoo Pavot 123© étaient capables de transformer en bête féroce l’employée de bureau la plus végétarienne, mais transformer une fée en ce… bidule, non, elle n’était pas encore au courant.

Mismas fixa d’un air pauvre les jaquettes fatiguées de ses livres : un monde plein d’elfes. Il n’y a rien de plus sexy que les elfes. À part…

« Y avait des vampires ?

— Des quoi ?

— Des gens avec des dents et euh… plutôt séduisants, en général. Je veux dire, de loin. Parce que de près, ils… ils boivent du sang. »

Cid eut un sourire franchement égrillard : « Comme à l’orgie de l’Équinoxe d’Automne ?

— Euh…»

Cid épongea sa bouche de trois revers de main : « Ça dérange, si je mets moins de lèvres ?

— Ah, pas du tout !

— Alors, pour répondre à ta question, c'est oui. On avait des buveurs de sang. Mais… ils buvaient pas que du sang, bien sûr.

— Bien sûr ?

— Le sang a un petit côté sacrificiel et les rituels de la Terre Plate étaient très liés à la mort, mais aussi au renouveau. À la fécondité. Et le sang, côté symbole de fécondité, ça vaut pas euh…»

Cid rougit, ce qui formait un contraste surprenant avec sa tenue.

« Euh ? insista Mismas d’un air suave.

— Alors "fais-moi mal", ça va cinq minutes mais une bonne pipe, y’a que ça de vrai pour bien finir la soirée », décréta Cid d’un air de savoir de quoi elle parlait depuis un nombre de générations qui cloua le bec de Mismas.

« J’habitais dans un pimpasol très agréable, au bord du lac Lofofora. Beau temps, pas de bûcherons, du poisson frais en abondance, très peu de mildiou, un minimum de lierre sauteur, bref fa belle vie, je cultivais mon petit carré de poutons verts et j’élevais un essaim de papillons plumacés en me posant moins que rien de questions. C’était bien… Après, ça s’est un peu dégradé, je me souviens, ça a commencé par les korrigans. Ils se sont mis d’un coup à fumer la résine des canabiers. Un truc qu’ils tenaient des elfes noirs, paraît-il. Résultat, ils erraient parmi les sentes et les halliers en se prenant pour des écrevisses des buissons, ça faisait un potin pas possible. Après, il y a eu les anges. Ils ont débarqué avec leurs auréoles flamboyantes, et dès qu’on essayait de leur expliquer que ce n'était pas bien sérieux dans une forêt de résineux, ils sortaient leurs bibs et se lançaient dans des prêches sans fin. Alors on essayait de leur expliquer que ça n’était pas bien utile de promettre la vie éternelle à des immortels, et là ils se fâchaient tout rouge. Ensuite, il y a eu un défilé de princesses très…»

Cid prit un air pincé de taupe snobant un myope :

«… très mal convenables de leur personne. Elles s’installaient dans des cabanes branlantes, soi-disant le temps que leur prince charmant vienne les chercher. On essayait de leur expliquer que ça devait être une blague que leur faisait leur marraine fée, qu’il n’y avait jamais eu la queue d’un fier palefroi monté du moindre fils de roi dans les parages, elles s’obstinaient à repriser leurs décolletés de pierreries d’un air malentendant. Mais encore, tout ça, c’est rien à coté de ce qui s’est passé après. »

Cid considéra ses ongles écarlates d’un air malheureux.

« On a entendu un grand boum… des tas de grands Boums, à vrai dire. Et une odeur… une odeur glaciale. Après, on a appris ce qui s’était passé : le Ciel était tombé sur la tête de tout le monde, et il ne nous avait raté que de très peu. Mais on n’a fait ni une ni deux moi et les autres fées : on a bricolé un cromlech et on s’est installées dedans, à l’abri, j’ai continué avec les plumacés, mais j’ai laissé tomber les poutons verts : on était assez près de la mer et les poutons aiment pas les terrains salins. Sauf les grumeleux. Mais j’ai jamais eu d’affinité avec les poutons grumeleux ; trop de dents… Un peu plus tard, il y a quelques spectres qui sont venus rôder près de nos pierres. Là, on n’a refait ni une ni deux, on a détricoté le cromlech et on l’a remonté au fond d’une grotte marine. Quand les morts marchent au soleil, c’est très mauvais signe. Surtout que ceux-là étaient carrément acariâtres : ils ont égorgé un nombre considérable de lutins. Mais encore tout ça, c’est rien à côté de ce qui s’est passé après. »

Cid fixa ses pieds d’un air horriblement déprimé.

« Tu veux un gin to ?

— Un quoi ?

— Un… un genre de philtre. À base d’herbe.

— C’est peut-être pas une mauvaise idée, une bonne cuite, depuis le temps. »

Mismas alluma une cigarette tandis que Cid avalait son gin to d’un coup de glotte :

« Ça me rappelle l’Huile de Vérité de la fête des Pissenlits… Dans la grotte, je me suis mise à la lune de mer, aux bernicleaux, aux coquelicots océaniques et même à l’algue toxicante, mais le cœur n’y était plus. Et puis après, ça a été l’Armageddon.

— Rork kof kof… le… le Vrai ? La Fin du Monde, des Cieux, de la Vie, et de Toute Matière en l’Univers ? »

Cid haussa les épaules :

« Est-ce que j’ai l’air de sortir d’une soupe primitive ? Le soleil s’est éteint, la lune s’est mise à saigner, la mer à bouillir et les hippocampes à cracher du feu, voilà tout. Mes copines sont retournées dans l’Éther au pas de course. C’est un monde juste à côté du tien, d’où vient toute magie et ses créatures. Ether et Magie, c’est la même chose. Moi, j’ai pas voulu fâcher mes bernicleaux. Ils étaient terrorisés, et tu sais ce que c’est…

— Je sais, opina Mismas qui avait passé deux nuits au chevet d’un vulgaire pigeon intoxiqué au kérosène.

— Et quand je me suis dit que ce serait finalement plus malin de mettre mes bernicleaux en sécurité dans l’Éther, l’accès au monde éthéré était fermé. L’Ether avait fermé sa porte, clac ! définitivement… Encore aujourd’hui, ça me rend fumasse ! Les bernicleaux s’en sont bien sortis, vu qu’après la pluie de feu et de sang, un miracle quelconque a rendu vie et prospérité à la nature entière, et rendu bouliforme la Terre Plate. Mais moi, je me suis sentie bien seule : plus personne dans les arbres, plus une seule fée clochette dans les fleurs, plus un faune pour vous pincer les fesses ni une ondine pour vous prêter un bout de savon. Mais je suis restée à déprimer dans mon tronc, et de tronc en tronc je suis arrivée ici. Des fois, j’ai passé un œil dehors. C’est qu’il faut changer d’arbre, des fois.

— Ah oui ? Je croyais que les fées restaient fidèles à leur arbre.

— Jusqu’à un certain point.

— Lequel ?

— Le bruit de la scie sur l’écorce. »

Cid s’en servit un bien tassé :

« J’ai pas trop aimé ce que j’ai vu, ces fois-là. Une nature vide de ses habitants magiques, d’abord. Puis un monde de plus en plus vide de nature, ensuite. Surtout dernièrement…

— Et Will Door, là-dedans ?

— Rien que la réincarnation de Bille Guette.

— Qui ça donc ?

— Bille Guette. Le dernier Maître du Monde, du temps où la Terre était plate. Le genre de type qui rêve de tuer Dieu et qui y arrive. Il paraît que les anges et les princesses en goguette, c’était lui. Le Ciel sur la tête, c’était encore lui. Les spectres en cavale, aussi lui. L’Armageddon, toujours lui. C’est ce qu’on m’a dit. Me demande pas pourquoi, ni comment.

— Et il a passé où les siècles précédents ? Dans un volcan ? Une avalanche ? El Nino ?

— Dans un puits de malédiction. Pour autant que je sache, il a fracassé le Ciel sur la Terre pour se débarrasser de Dieu, je ne sais pas par quel bout ça a mal tourné, mais au final il a eu des mots avec un démon et ça, c’est pas des choses à faire : les démons ont le coup pour les puits de malédiction.

— Ça ressemble à quoi, ça ?

— C’est un sortilège démoniaque : on tombe, on tombe, on tombe indéfiniment dans un puits sans fin, et on dit des sottises.

— Des sottises ?

— Du genre : je reviendrai et ma vengeance sera terriiiiible !

— Et il est revenu ?

— Et sa vengeance m’a l’air d’être du genre terrible, oui. Les puits sans fin ne sont plus ce qu’ils étaient.

— Oh… et qu’est-ce que je suis censée faire, moi, dans tout ça ?

— Euh… m’aider.

— À quoi ?

— Euh… à l’arrêter. J’y connais rien, moi, à ton monde.

— Je suis pas sûre de mieux m’y retrouver… Mais je peux te fournir une carte, quelques boîtes de conserve et… non, franchement, tu comptes sur moi pour tuer l’homme le plus riche du monde ? »

Cid prit un air outrageusement innocent :

« Le tuer ? Oh, mais il est mort depuis longtemps.

— Plaît-il ??

— Bille est un spectre.

— …

— Ça l’a pris très jeune. Il paraît même que c’est pour ça qu’il a si mauvais caractère. »

 

Ch@mpi l’infographiste, toujours à la recherche d’un beau visuel montagneux, faisait aller et venir ses mains transies dans la gadoue noirâtre du système d’exploitation. Ses doigts se refermèrent sur un octet brisé :

« Regarde, Romu@ld : un Fragment de Jpg. On est sur un filon ! »

Le Jpg est un format graphique compressé de bonne qualité. Autant dire que le terminal que hantaient Ch@mpi et Romu@ld avait toutes les chances de regorger de visuels magnifiques. Ch@mpi essuya ses mains sur son suaire, se redressa, regarda autour de lui :

« Tu vois une entrée ?

— [image: img20.png]

— Dépêche ! frissonna Ch@mpi.

— [image: img21.png]

Romu@ld fit, de son pas saccadé, le tour de Ch@mpi et s’arrêta brusquement :

« [image: img22.png] »

 

« Donc, tu veux que je t’aide, toi, une fée, à retuer un mort pour sauver le monde. »

Mismas alluma une autre cigarette : le docteur Castle ne pouvait visiblement plus rien pour elle. Plus rien ne pouvait plus rien pour elle. À part une bonne dose de lithium… Le répondeur s’enclencha.

Le propriétaire déversa deux bonnes minutes de menaces détaillées.

Le répondeur raccrocha.

« Manque de sous, hein ? dit Cid.

— Oh… tu connais ça ? fit Mismas d’une voix faible.

— Une fée des arbres est rarement éloignée des réalités terre-à-terre.

— Alors tu comprendras que réellement, je ne peux pas grand-chose pour toi », dit Mismas d’un ton ferme en ramassant leurs deux verres, qu’elle emporta dans sa cuisine glaciale. Quand elle revint dans le salon, Cid piquait du nez vers ses poils de foufoune d’un air navré.

« Écoute… c’est très gentil tout ça, mais il faut que je paye mon loyer d’abord, que je me soigne ensuite et…

— Te fatigue pas, j’ai compris. »

Cid se leva, remit ses seins dans leurs alvéoles de cuir trouilloté d’un geste décidé et, se tournant vers Mismas : « N’aie crainte, je ne t’embêterai plus. » Elle se dirigea vers la porte d’un pas raide.

« Tu… tu vas pas sortir comme ça ?

— Elle cloche, ma tenue ? »

Mismas soupira : c’était encore le coup du pigeon. Elle l’aurait bien envoyé se faire cuire ailleurs, ce volatile miteux, mais il avait cette propension, dès qu’elle le relâchait, à se dandiner droit en direction du panier à chat des voisins…

« Bon, allez. Je ressors deux verres et tu m’expliques ton plan. »

 

LES BISTROTS HANTES

 

Lu sur le web :

Marre des systèmes stables, je vais tester les instables, au moins je saurai pourquoi ça plante !

— +-JCD in Guide du spectre numérique - Maintenant que j'ai liquidé le tout venant, je peux me risquer dans le bizarre - +-

 

Le point-phone crasseux accroché à droite des toilettes du bistrot " La Boutanche ", bar PMU du XIème arrondissement de Paris, grelotta dans le vide. Une fois. Mais le patron n’était pas là. Deux fois. Mais la patronne n’était pas là non plus. Trois fois. Pas un seul client pour répondre. Quatre fois. Même le chien était allé dormir ailleurs. Cinq fois. Dans la lumière de la veilleuse, les chaises renversées peuplaient d’ombres étranges les murs constellés de sous-bocks en carton. Six fois.

On décrocha.

 

Ch@mpi se glissa en grommelant dans la crevasse que lui avait indiquée Romu@ld, laquelle menait du système d’exploitation à l’interface graphique, c’est-à-dire des obscurs marécages de programmation aux gais pâturages de l’écran du terminal, là où les fenêtres s’ouvrent et où le pointeur butine des icônes fraîchement épanouies.

 

À genoux sur la moquette, Mismas et Cid cherchaient dans une pile de magazines un habillage physique plus discret que Pam LaPouf : « Et elle ? »

Cid agita sous le nez de Mismas un manga sculptural sur papier glacé. Mismas se pencha en fronçant le nez : « Xénia La Chôde ? Je sens que ça va pas être possible, là. »

Cid renifla : « En fait, vous avez des rêves sans aucun lien avec vos réalités. Ça doit être triste, comme vie.

— N’appelle ça des fantasmes, grommela Mismas en feuilletant à toute vitesse MoiTouteSeule, mensuel féminin même pas onaniste. Ah ! Voilà ! Tiens ! Déguise-toi comme ça. »

Cid scruta l’image : « Bon… c’est la même que Pam LaPouf avec moins de ci ici, plus de ça là, en châtain clair avec des petites lunettes et une grosse amulette phallique, c’est ça ?

— Une mitraillette, c’est.

— Toutes ces euh… créatures, qu’elles soient dessinées ou photographiées, ont les mêmes jambes de grenouille, les mêmes seins de vache et autant de personnalité qu’une moule. »

Mismas se leva, s’étira : « Elle s’appelle Lulu la Tombeuse Raide et elle est censée avoir un peu de caractère.

— Nan, trancha Cid. Elle a juste un repli de hargne au coin de la bouche. C’est bizarre… C’est comme si vous aviez inventé un seul original et ensuite réalisé des copies à perte de vue, avec de minuscules variantes. Comme si vous aviez le cerveau tout sec… Elle serait pas oniriquement un peu pauvre, ton époque ? Genre décadence maniériste ?

— Pour une fois que je rencontre une fée, elle est de droite », soupira Mismas.

 

Ch@mpi s’arrêta au pied de la face interne de l’écran, haute falaise d’un blanc éblouissant. Romu@ld se mit à brouter les maigres touffes de softlichen qui poussaient par terre, parmi les ossements de virus défunts. Ch@mpi attacha la laisse du mouton à une branche de roncedata, et commença à escalader avec agilité les multiples aspérités de la falaise. Il trouva la fenêtre active (une corniche rectangulaire), jeta un œil circonspect par le vasistas vitré de la barre de titre :

« Un bureau, grommela-t-il. Pourvu que ce ne soit pas celui d’un designer en motorisation diesel, comme l’autre fois…»

Il se drapa dans son suaire, souleva le battant bleu du vasistas, et se glissa de l’autre côté où il se retrouva à découvert, coincé entre l’interface graphique et la vitre de l’écran. Ça lui faisait chaque fois un effet bœuf.

Moins, toutefois, qu’à l’utilisateur malchanceux qui aurait eu la mauvaise idée de revenir de faire pipi à ce moment-là.

 

Cid, en un claquement de doigt, abandonna sa tenue blond silicone pour le costume bronze plastifié de Lulu. Tandis qu’elle se perdait en considérations sociologiques ulcérantes, Mismas réussit à lui imposer un fessier moins sphérique, un tour de poitrine standard, une masse musculaire légale et un visage…

« Ça va pas, mon visage ?

— Nan. C’est trop… trop lisse. On dirait du plastique. Et ton bidon, on dirait un gaufrier ! Mets-moi une couche de gras dessus. Là !

— Prout ! Oh pardon !

— Mieux vaut péter en société que mourir tout seul, soupira Mismas. Je sais pas, moi. Manque de rides, peut-être…

— Ça n'a pas l’air de se faire, chez vous, les rides. (D’après ce que j’ai vu dans tes journaux c’est comme si vous n’acceptiez pas les cycles de la nature et du temps. Pareil pour votre rythme circadien : il y a des tas de rubriques sur "quoi faire le soir ?" jamais sur "quoi faire le matin ?". On dirait que vous fuyez l’aube et que vous aimez vivre la nuit, alors que…

— Se coucher tôt et se lever aux aurores apporte santé, richesse et mort ! » aboya Mismas.

 

Ch@mpi colla son nez contre la vitre de l’écran du terminal : il surplombait un plan de travail encombré de cendriers et de tasses en plastiques. Il vit aussi des plans aux murs, des rouleaux dans les coins et des femmes à poil partout :

« Un architecte paysagiste ! Que l’Ankou me tripote s’il a pas un beau visuel montagneux dans ses Fichiers, celui-là ! »

Il galopa en bas de l’écran, le long de la barre de tâche, pestant contre les infobulles qui écloraient sous ses pieds avec de petits "plop", puis ouvrit comme un coffre le bouton "Démarrer" calé dans l’angle gauche. Le menu principal se déploya tel un escabeau, il l’escalada jusqu’à "Programmes", tourna la poignée pour faire apparaître le sous-menu, le descendit jusqu’à "Explorateur" et appuya sur l’icône : la fenêtre d’exploration s’ouvrit. Ch@mpi s’assit tout en haut, juste sur l’icône du lecteur C qui n’était pas plus large que ses fesses. Puis il se pencha précautionneusement : un empilement de dossiers jaunes (tout le contenu du disque dur) dégringolait vertigineusement jusque dans les confins ramifiés des accès réseaux, formant une échelle à remplir d’émoi le pompier le plus amer. On apercevait même, au-delà des fichiers programmes, encore en dessous de la plate-forme de configuration, le fleuve Internet qui coulait lentement, bleu et fluorescent dans l’ombre épaisse de la carte-mère, de longues vagues de données léchant le quai noir du modem. « Heurk…»

 

Toujours dans le but d’humaniser la carrure anabolisée de Lulu, Mismas et Cid se mirent d’accord sur un masque facial UVA-C02, un peu de gras dans les cheveux et trois boutons d’acné. Mismas réfléchissait à l’utilité d’un bon poireau sur le nez, tandis que Cid se plongeait, fascinée, dans les canards féminins.

« C’est écœurant… écœurant… murmurait-elle en tournant les pages d’Istéro Fashion.

— C’est seulement très con, non ? suggéra Mismas en scrutant les joues encore impossiblement veloutées de Cid (Manque de points noirs, tout ça. Elle va encore me dire que c’est une maladie de mon temps rapport à la pollution, elle est aussi chiante qu’une mère…)

— L’aura, je veux dire. Écœurante.

— Lo quoi ? »

Alors Cid lui toucha l’épaule et Mismas vit par ses yeux de fée. Les auras.

 

Le cul vissé sur le lecteur C, Ch@mpi sortit d’une poche de son suaire sa baguette en bois de photoshopier et se concentra. La baguette se mit à luire faiblement.

« Ce qui veut dire que s’il y a une mine de visuels, c’est au moins vingt étages plus bas », grommela Ch@mpi en nouant énergiquement son suaire douteux autour de ses hanches maigres. Il commença la descente de l’échelle vertigineuse, entrouvrant les dossiers jaunes les uns après les autres pour y glisser sa baguette, laquelle restait aussi noire qu’une crotte de bique analogique. Des fuites de bits montaient, comme des courants d’air, depuis les bus embusqués sur la carte-mère, agitant les maigres cheveux blonds de l’infographiste.

On se prend pour un artiste, on rêve d’ateliers spacieux sous de grands soleils haute définition, et voilà voilà voilà…

Il ignora superbement la lueur vive qui agita sa baguette au passage du dossier "TocArt Gallery" (un foutu ramassis de graphes vus et revus, moches comme l’arrière d’un bus) et commençait à désespérer, quand le bois ensorcelé clignota d’extase en effleurant un autre dossier nommé "Clip95C". Ch@mpi se glissa à l’intérieur, sa baguette de visuelier entre les dents, avec un grand sourire d’Archimède sortant de son bain – l’innocent.

 

Mismas, aux prises avec sa première aura, bavait légèrement. « attends, ça marchera mieux et plus longtemps si je te mets un peu d’huile de fées, dit Cid.

— Euh… de l’huile de quoi ? »

Mismas, hébétée, regardait alternativement ses mains et le magazine Istéro. Un instant, elle avait cru discerner comme une… une bulle. Une odeur. Une odeur de crème hydratante. Et puis des petits ricanements idiots. Qui venaient du journal. Lequel euh… bougeait ? Ondulait. Comment ça va vite, une dépression…

« C’est pas grave, on va en faire.

— Mais faire QUOI ? couina Mismas, qui sentait son cerveau déraper comme une semelle sur une banane.

— De l’huile de fées, tiens donc. C’est facile : elle doit être préparée au printemps, entre minuit et une heure du matin. Il suffit de verser de l’huile de maïs dans une jarre en verre vert, et puis tu cueilles de l’églantine de ton jardin, avec des feuilles de ronce…

— Il est six heures du soir, on est en plein hiver, je cuisine qu’à l’huile de tournesol, je sais même pas à quoi ressemble l’églantine et ça commence carrément à me faire euh… des choses, tout ça. »

Cid secoua la tête : « C’est pas grave. Y’a pas d’heure pour les braves, y a plus de saisons et les jardins font ce qu’ils peuvent. T’as bien une jarre ?

— …

— Un pot, quoi.

— Ça fait longtemps que j’ai plus ça chez moi, non.

— Une vieille bouteille de pif vide ? se résigna Cid.

— Ah ça oui, j’ai. »

 

« C’est vraiment que des dégueulasses, ces paysagistes ! » pestait Ch@mpi en s’extirpant du dossier "Clip95C", son suaire parsemé de pixels multicolores et de poils pubiens virtuels. Il avait quand même réussi, au milieu d’un tourbillon de positions biscornues, à prélever un fichier .jpg nommé "Amanda et le bouquetin" dont le fond, au moins, était montagneux. La toile blanche du revers d’une feuille de travail masquait maintenant la vue panoramique sur le bureau de l’architecte paysagiste.

Tiens ? Gros dégueulasse est revenu de sa pause-pipi et a ouvert un document de travail, sans même remarquer que son explorateur s’était lancé tout seul, songea Ch@mpi.

Il vérifia que sa disquette bourrée de .jpg était bien à l’abri dans son suaire, au fond d’un petit étui en corne de chipset barbouillé de runes de compression, puis il évalua la situation en grelottant de vertige.

Va falloir que je saute de cette échelle. Assez loin pour ne pas finir au fond du puits de l’explorateur, et pas trop loin sinon je vais m’écraser comme une bouse du mauvais côté de la barre de tâche, juste sous le groin du pornographe.

Ch@mpi serra les dents, ferma les yeux, donna une grande poussée et atterrit au bas de l’écran, juste derrière la plinthe nommée "barre de tâche", à un quart de pica du trou béant dont sortait l’échelle de l’explorateur. Ayant vérifié à quatre pattes l’état de ses abattis, il sortit un petit périscope artisanal de son inépuisable suaire et l’orienta au-dessus de la barre de tâche. Suite à quoi il susurra un chapelet de microjurons : le paysagiste travaillait sur un document PoteauCad©, et au vu de la sueur de son nez et de l’hagard de son regard, il paraissait trop charrette pour décoller de son poste avant une bonne dizaine d’heures.

Romu@ld a dû finir tout le softlichen et il va commencer à faire un foin d’enfer. S’il y a une carte-son dans ce bazar, on va se faire pincer ! Faut que je sorte de là.

Le paysagiste bâilla, se pinça la racine du nez et décida d’aller prendre un seizième café. Ch@mpi rampa à quatre pattes derrière la barre de tâche, jusqu’à ce qu’il trouve une faille dans le joint entre la structure épaisse de l’interface graphique et la paroi du moniteur - et une petite touffe de cheveux blonds oscillait au ras de la barre de tâche.

Ou un lait chaud parce que le café, au-delà de quinze, ça finit par me faire euh… des choses.

 

Cid se concentra, rajusta ses petites lunettes et se lança dans la plus magnifique improvisation d’huile de fées de toute l’histoire des huiles et des fées.

Y’a qu’à moi que ces trucs-là arrivent…

Le nez collé à sa fenêtre, Mismas regardait en louchant de désarroi la plus célèbre tueuse virtuelle ramasser, dans ses trois mètres carrés de jardin, les quatre mauvaises herbes qui y survivaient - en marmonnant des incantations à la lune.

Toujours marmonnant, Cid rentra dans la cuisine et mit les feuilles noirâtres à tremper dans une vieille flasque de cognac-ménager, préalablement remplie d’huile d’arachide. Puis, marmonnant de plus belle, elle transvasa le contenu dans un ancien flacon de parfum et ressortit sous la pluie.

Jamais vu ça même au ciné…

En plissant les yeux, Mismas aperçut la silhouette de Cid qui se contorsionnait au sein des bourrasques, et un bref instant une écharpe de lumière bleuâtre lui sembla dessiner le contour d’une femme gigantesque, les deux bras levés au ciel et les jambes plantées en terre comme l’arbre primordial. Mismas recula, considéra le petit rond graisseux que son nez avait laissé sur la vitre au-dessus d’un halo de buée, et l’informa d’une voix rauque : « J’vais m’doucher ! Voilà c’que j’vais faire. »

Quand elle émergea de la salle de bain et glissa un œil méfiant dans le salon, elle vit une héroïne en short minimaliste en train de marmonner, tandis que sur la paume de sa main tendue un flacon de parfum luisait et tanguait et virait et dansait tout seul, sur son petit pied de pâte de verre.

Ça s’arrange pas…

 

Ch@mpi se redressa au pied de la face interne de l’écran, et épousseta la cendre de virus qui couvrait son suaire en soupirant de soulagement.

« Romu@ld ?

— Crr »

Bruit équivalent, étant donné le contexte, à « ‘tention tu vas marcher dans une trop tard » ou bien « NON pas le bouton rouge pas le clic ».

Ch@mpi releva la tête, lentement…

« Crr »

 

"La Boutanche", bar PMU du XIeme arrondissement de Paris, était pour l’heure absolument vide. Qui aurait écouté à la porte estampillée WC-Point-phone en aurait conclu que non, finalement, pas tant que ça.

« Alors ? nasillait une voix au fond du combiné.

— Glourk ?

— Ça marche pas, votre… sort d’appel, là !

— Gleurk. »

La voix fluette soupira à l’autre bout de la ligne : « Un bon nimail, pour joindre quelqu’un, c’est quand même plus sûr que toutes ces… tous ces sorts vieillots, là.

— Glourb…

— Vous pourriez éviter d’éructer dans le combiné ?

— Un nimail, c’est peut-être bon pour appeler un crétin d’ectoplasme numérisé, mais si vous voulez vraiment retrouver votre pouffiasse d’éleveuse de bernicleaux, au milieu des trois milliards cinq cent trente-deux millions trois cent quatre-vingt-douze mille arbres de merde où elle peut s’être réfugiée, à part un sort d’appel dans le genre vieillot, je vois pas. Les arbres sont pas encore connectés au web et non, je ne PEUX PAS éviter d’éructer. Je suis un DÉMON, si vous l’avez oublié. D’ailleurs, j’éructe pas : je grogne. Et si ça fait glourg au lieu de groar, c’est que je baigne dans la merde jusqu’aux naseaux, parce que le seul endroit où j’ai trouvé à poser ma fourche dans ce monde pourri, c’est un fond de chiottes de bistrot, CONNARD ! »

Crac ! fit le combiné en s’écrasant sur le mur.

Boum ! fit la porte des WC en se refermant.

« D’accord, d’accord, excusez-moi, marmonna la voix fluette dans le téléphone qui pendouillait au bout de son fil. Ça, on risque pas de l’oublier, qu’il est un démon. Embouché comme il est, on risque pas de confondre avec une nymphe de rose trémiére, ça…

— Euh… allô ? » dit le veilleur de nuit qui venait de saisir l’appareil.

Clac ! Bip bip bip…

Ça doit être le bistrotier qu’a encore mis de l’antigel dans son calva, songea le veilleur de nuit. Moi, l’antigel, ça me fait euh… des choses.

 

Ch@mpi ferma les yeux, les rouvrit.

« Crr »

Le cri du pacman à l’heure de l’apéritif.

 

Cid frotta d’huile de fées les paupières de Mismas, ainsi que son front, sa nuque, le bout de chaque doigt et ses poignets. Mismas, assise sur son canapé, souriant dans le vague et les yeux clos, se laissait faire en dodelinant de la tête. Puis Cid lui posa Istéro sur les genoux. À nouveau, Mismas entendit les petits gloussements futiles et sentit cette odeur écœurante de parfumerie – lait, plastique et eau de Cologne. Elle souleva lentement les paupières : Istéro tremblotait mollement entre ses cuisses, comme une méduse carrée.

Une montre molle…

Mismas saisit le coin d’une page, la tourna. Ses doigts s’enfonçaient dans une matière grasse et douce, exactement semblable à une feuille de papier glacé imbibée de concentré hydratant - pourvu qu’on ait jugé utile de dispenser à une feuille de papier glacé les bienfaits d’un cosmétique à 1900 F le litre. Le journal piaulait en sourdine, les images bougeaient vaguement. Et il y avait une autre odeur… Mismas commença à renifler comme un basset dans une charcuterie.

« Inutile de humer comme ça. L’aura, ce ne sont pas que des odeurs et des sons et des images, dit Cid, ce sont aussi des pensées.

— Hein ?

— Des pensées. Disons… une pensée, je ne crois pas que ce canard idiot soit capable de davantage. Il a une âme minuscule et vaseuse. Ce que tu perçois n’est pas qu’une odeur, alors oublie ton nez.

— Au profit de quoi ? J’ai pas six sens, moi !

— Mais si, mais si », affirma Cid d’un ton rassurant.

 

Le pacman était rond comme une bille, gras comme un cochon, jaune comme un citron, duveteux comme un poussin et endenté comme un barracuda. Ch@mpi ne disposait pour tout arsenal que d’un joygun, qui projetait à une distance médiocre une bouffée d’antiviral (du Pic-a-Bzz, même pas de quoi tuer les cyberpuces que Ch@mpi voyait grouiller dans le duvet fluorescent du monstre, entre ses deux gros yeux ronds et bêtes) quand il n’était pas pitoyablement enrayé. Lequel joygun était quelque part, loin, bien loin au fond de son suaire.

« Crr »

Le pacman fit un pas en avant, écrasant de ses ergots acérés ce qui parut à Ch@mpi être les restes malmenés de la laisse de Romu@ld. Puis il ouvrit en grand son énorme gueule puante.

 

Tenant à deux doigts une page obèse, Mismas essayait de prendre une expression de médium transcendé par l’Esprit tout en se doutant bien qu’elle parvenait juste à avoir l’air constipé.

« Ça sent la bêtise à plein nez. Et un truc… derrière tout ce gras sucré douceâtre… un truc pas sucré du tout…

— Oui ?

— Un truc amer, genre suze ou… ce sont ces ricanements qui sentent. Ils grincent.

— Le mépris. C’est une aura boursouflée de mépris. Tous les journaux de femmes sentent ça.

— M’en doutais depuis longtemps, grimaça Mismas en lâchant la page, qui se replia avec un bruit ignominieux de tentacule.

— Et puis ?

— Un truc terreux. Ou du métal chauffé ? Un éclat métallique. Blanc. Froid et brouillasseux. Et qui sent euh… rien. Mais à plein nez. Un anesthésique olfactif ?

— L’argent. »

Mismas bâilla nerveusement. Cid la regardait en tortillant de la bouche :

« Qu’est c’y a ?

— C’y a que tu es plutôt douce.

— C’est joli, ton halo bleu.

— Aura féerique. »

Mismas balaya son salon du regard. Puis regarda a nouveau Cid. Qu’est-ce quelle est jolie ! Elle brille de partout, comme des paillettes de mica. Puis à nouveau le salon. Et surtout la bibliothèque :

« Hé… c’est les auras des livres, ça ?

— Oui. »

De longs serpentins de couleurs chuchotantes et de parfums biscornus tournoyaient au ralenti, autour des rangs serrés des livres.

 

Tandis que la mâchoire du pacman s’ouvrait toujours plus grand, en exhibant une regrettable absence d’hygiène dentaire, Ch@mpi, pétrifié, cherchait fébrilement

a une issue ;

b à défaut, une idée ;

c le pourquoi du comment il s’était débrouillé pour se fourrer dans une situation aussi lamentable, alors que tout ce qu’il demandait, lui, c’était un bel atelier spacieux sous…

« Crrrrrrr »

 

À quatre pattes le nez dans ses bouquins, Mismas mourait de rire : « Hihi ! »

"Mémoires d’Hadrien" déversa sur ses genoux de longs rubans de marbre blanc frotté d’huiles, et de peau blonde couverte de sueur.

« Haha ! »

"Salammbô" puait l’encens et le sang brûlés, avec des chatoiements de moire et des braiments de soldats, "À rebours" crachait des pierreries cariées en pépiant latin, "Les liaisons dangereuses" battait des ailes de velours marbrées de sécrétions gluantes et de sable épistolaire, Paul Valéry était pâle comme le cosmos, chaud comme une cuisse et salé comme la mer, Prévert lâchait des papillons et des ratons laveurs.

« Houhou ! »

Les dictionnaires bruissaient comme des baobabs pleins d’oiseaux, l’encyclopédie scientifique émettait des gaz inquiétants. « Hohohouille ! »

Mismas lâcha le livre qu’elle venait de saisir. Une plaie bleutée entaillait sa paume.

« Blessure éthérée. C’est ton aura qui en a pris un coup », l’informa Cid.

Mismas se pencha sur le livre assassin : "1984". Il en venait d’étranges rumeurs et des grignotements de rats, qu’elle n’avait pas envie d’écouter.

« Celui-là aussi est de mauvaise humeur », grimaça-t-elle en agitant un doigt méfiant en direction de "La mort est mon métier", qui émettait une épouvantable et obscure odeur de… neige noire ?

« C’est le même genre d’aura que Bille. Tous les deux. C’est pour ça qu’il faut que tu m’aides.

— T’es sûre qu’on sera à la hauteur, si on affronte euh… ça ?

— À la hauteur, à la hauteur… à la profondeur, tu veux dire. La réponse est non, heureusement pour nous. J’aimerais pas avoir un pareil abysse de haine dans la tête.

— Et moi, je ne suis pas sûre d’avoir envie d’avoir ça où que ce soit, et surtout pas en face de moi, grommela Mismas en aspirant le sang bleu qui coulait de sa main.

— Ça vaut mieux que de l’avoir dans le dos, dit Cid en lui essuyant le front et les yeux de sa fine main bleutée - et les auras fondirent et disparurent d’un coup. Mais c’est vrai qu’on n’arrivera à rien toutes seules.

— Et où veux-tu trouver de l’aide ?

— Chez les éthéréens.

— Il en reste beaucoup ?

— Non. Mais je me souviens d’un groupe de fées qui planquait encore dans les parages, il y a une centaine d’années. On pourrait commencer par essayer de les retrouver. »

 

Au pied de l’écran du paysagiste pervers, côté pile :

Vive Évariste ! Trop servile… À bas Bille ! Trop banal… Jankul l’Ankou ! Trop éculé…

Ch@mpi cherchait fébrilement son mot de la fin, pour clamer avec envergure à la face indifférente de ce monde cruel son dépit de finir si bêtement, d’une façon si éloignée de tous ses critères esthétiques.

Vivent les spectres du Web Libre ! Trop pompeux…

Le pacman fit encore un pas – le dernier. Et Ch@mpi souffla, plus qu’il ne clama, ce qui vient au bout du compte dans ces cas-là, ce que murmure le type qui a emmêlé la goupille de sa grenade dans les franges de son short, ce qu’on trouve à la fin des enregistrements de toutes les boîtes noires :

« Et merde ».

 

Six jours auparavant, l’architecte paysagiste onaniste avait piraté un nouvel écran de veille, celui où un gros requin bulle au milieu d’algues à coins carrés. Et puis il avait eu la flemme de l’installer de suite – il était 18h45 quand il avait eu fini de graver le cédérom, et ce soir-là c’était le Démarreur de Minsk contre l’Entonnoir de Naples match retour. Alors il l’avait installé le lendemain, juste avant que le technicien de service installe la dernière mise à jour de Poteau-Cad©, et juste après que le préposé au nettoyage a repoussé ses dossiers d’un coup de chiffon excédé, afin de décrasser le bureau de sa couche de café séché, parsemant cédéroms et disquettes de gouttes de savon.

Apres quoi le paysagiste voyeur avait relancé son poste en toute innocence, mélangeant irrémédiablement fichiers de mise à jour de PoteauCad© et fichiers de veille bugués au nettoyant liquide, bref il avait commis ce qu’on appelle une erreur d’installation. Pour constater ensuite que son nouvel économiseur d’écran déraillait : on voyait la queue du requin gigoter indéfiniment dans un bouquet de fucus gélatineux, point. Si on avait goûté l’eau virtuelle on l’aurait trouvée savonneuse, avec un rien d’arabica.

« Tas de boue en 3D », avait marmonné le paysagiste satyriasiste, encore saoul de la veille et charrette de quatre mois. Il avait donc remis l’inusable écran de veille "chute d’huisseries", jeté son cédérom et oublié le tout, tandis qu’au cœur de son disque dur le programme PoteauCad 12.023© était caviardé d’ailerons incongrus à forte odeur de lessive. Toutes les fonctions de transit d’objets, notamment, moussaient d’abondance. Ce qui explique que le PoteauCad© du paysagiste pervers était devenu sujet à de rares mais agaçants caprices, notamment au niveau des cotes, mais il lui faudrait encore quelques semaines avant d’en réaliser toute l’horreur. Pour l’heure, c’était le presse-papier qui se demandait ce qu’une arête venait faire chez lui, comme ça, subitement, plantée en travers d’un plan-masse. Dans son esprit rigoureux et borné, cette insupportable agression ne méritait qu’une seule réponse :

ERREUR SYSTEME : LE PROGRAMME VA S’ARRETER

« Et merde ! » grinça le paysagiste pornographe, exactement en même temps que Ch@mpi. Suite à quoi, il fit comme tous ceux qui se trouvent confrontés aux mystères rétifs de la technique.

Tout ça pour expliquer que la claque brutale qui ébranla le moniteur et envoya le pacman rouler on ne sait où, mais assez loin pour que Ch@mpi se tire de ce mauvais pas, n’est nullement due à une complaisance de l’auteur, mais bien à un de ces enchaînements de causalité qui n’étonnera que les mortels étrangers à l’environnement bureautique.

 

Cid et Mismas scrutaient un plan de Paris ouest.

« Les fées s’étaient installées dans un coin avec des sablières et une assez belle futaie…

— Et tu n’es pas allée avec elles ?

— Tu as déjà cohabité avec une nuée de célibataires endurcies ?

— J’ai essayé. Bon alors, une sablière… Les Sablons, là ?

— Oui ! Nully !

— Non, Neuilly.

— Ça s’appelait Nully à l’époque. Un charmant petit village, je me souviens très bien. On y trouvait de la salsepareille de toute beauté. Et voilà le bois !

— Là ? Tes copines habitent dans les arbres de ce bois-là ?

— Ben oui, là. Pourquoi ?

— Parce qu’à mon avis, on va rire.

— Bois de Boulogne, lut Cid. C’est censé être drôle, comme nom ?

— Avec beaucoup d’humour, ça peut. »

 

Allongé sous une bonne couche de bouillasse programmatique, Ch@mpi essayait de se déboucher au moins une oreille et un œil en se demandant ce que franchement, non mais franchement il préférait : finir enlisé à plat ventre ou boulotté debout. Puis il se pétrifia, une phalange dans le pavillon droit : des pas précautionneux se rapprochaient de lui, avec un bruit de ventouse.

Et boulotté à plat ventre, j’en pense quoi ?

« [image: img23.png]

— Romu@ld ? »

Ch@mpi se mit à quatre pattes, le doigt toujours vissé dans l’oreille, et soupira de soulagement : c’était bien son mouton, noir comme un jerrican - sauf le museau qui, barbouillé de larmes, luisait d’un jaune terrifiant de miel dans une fourmilière.

« Mon Romu@ld », chuchota Ch@mpi en le prenant tendrement dans ses bras – ce dont il profita sournoisement pour lui remettre une couche de boue sur le nez. Puis il le noua autour de son cou, pattes en sautoir, selon l’art antique des pasteurs, et déploya ses paumes. Il commençait juste son incantation d’adresse http quand il vit une méduse obscure, un horrible iceberg boueux et tout rond foncer sur lui, en fendant la mer de gadoue à la vitesse d’un hors-bord.

« HTTP ://WWW.MAYDAY !! ! »

 

« À la tienne, Zgrouif.

— Gromf. »

Les deux chopes s’entrechoquèrent, éclaboussant de picon-gin les fourrures dissemblables des deux démons. Quoique Mouchame ne fut pas un démon : c’était un de ces éthéréens dont le ramage pointu jure affreusement avec le plumage disgracieux - un vers à viande d’un mètre de long avec de petites pattes crochues, une immonde queue annelée toujours frétillante et un sourire de paramécie grossie cinq cent mille fois, le tout couvert d’un duvet morveux de fausse-couche. En clair, un sub-éthéréen. Genre : crumble. Sous genre : larve. Au physique, il aurait fait passer Zgrouif le démon de fond de chiottes de bistrot pour une fleur des champs, et au moral pour un bouquet des mêmes.

Pour mémoire, rappelons qu’un démon est d’origine infernale (c’est-à-dire qu’il marche à l’énergie mystique alias divine) alors qu’un éthéréen vient de l’Éther, monde parallèle, onirique et passablement mal organisé, qui fonctionne grâce à l’énergie éthérée (plus connue sous le nom de magie) et qui recèle en son sous-sol une poubelle malfamée nommée Sub-Ether. Enfin, venait. Car depuis le Grand Exode Chrétin, l’Éther est fermé et se débrouille tout seul avec ses sub-éthéréens, ayant dû abandonner la commode habitude de se servir de la Terre comme usine de retraitement des déchets.

Bref Zgrouif et Mouchame trinquaient, assis cul à cul dans le cellier poussiéreux et obscur du "CyberTôle", webbar branché du Xème arrondissement de Paris ou nichait Mouchame. Ils se détestaient tous deux cordialement, ce qui leur faisait une occupation, la seconde revenant à se mettre minables en chœur. La troisième consistait pour Zgrouif à pêter d’abondance sous les fesses horrifiées des clients de "La Boutanche", ce qui valait au patron d’inutiles fortunes en vidange et une clientèle atteinte de constipation chronique, et pour Mouchame à tripatouiller les terminaux du "CyberTôle", avec une constance dans la malignité qui faisait honneur au moins à son obstination : rajouter cent unités au compteur, mettre les doigts dans l’antivirus, avaler les zimails au moment où ils peinent sur leur aire de décollage, ou encore purger inopinément les travaux d’impression. Ce qui, outre de tristes considérations sur la méchanceté des créatures de ce monde et des autres, peut porter à quelques réflexions sur le sens de l’humour respectif des démons et des sub-éthéréens, ainsi que sur les causes réelles des pannes d’imprimantes et des astronotes de téléphone.

« Y’a un des larbins d’Évariste qui m’a relancé par téléphone, rapport à l’éleveuse de bernicleaux. Y dit que le sort d’appel que lui ont lancé les fées du bois de Boulogne, ça lui a fait l’effet d’un viagra sur un salsifis, grogna Zgrouif.

— T’y a envoyé se faire foutre ? grinça Mouchame.

— Glou. »

Bruit de cataracte, déluge de cointreau-vodka dans les poils.

« Pis qu’est-ce tu veux que j’y connaisse, moi, en sorts. Ptête ça marche, ptête non. Les sorts, c’est des histoires de fées.

— Glouglou. »

Bruit de torrent, déluge de Marie Brizard-Fernet Branca dans les poils.

Zgrouif rota : « C’que ch’comprends pas, c’est quourpoi tu files un coup de euh moignon à ce… cette eau plate d’Évariste.

— C’est comme pourquoi je supporte ta face de fesse.

— Et poupourquoigrohips…

— Tu peux PAS causer, grogner et picoler en même temps. Ça, faut que tu te le fourres dans le crâne : tu peux pas. Et ta réponse c’est : j’en sais rien.

— C’est… c’est même pas vrai, bafouilla Zgrouif en se servant d’autorité un coup de schnaps-vin rouge, tu sais crès crès bien : c’est parce que hips gromf t’es comme moi : t’as rien de mieux à foutre, voilàrg.

— Balors pourquoi tu d’mandes, si tu sais, tête de gnou ? » Mouchame fit sauter un énième goulot de bouteille d’un coup de ses crocs acérés, que sa bouche d’apparence ventouso-tentaculaire dissimulait habilement :

« On lui a mis un sacré coup dans ta gueule, à la réserve du taulier », gloussa-t-il en abordant témérairement une mixture manzanille-get 27-pastis 51.

 

À grands renforts de grands gestes, Mismas parvint à convaincre Cid de l’impossibilité thermique et sociale d’aller se promener nuitamment dans le bois de Boulogne vêtue d’un esprit de short, d’une esquisse de marcel et d’un tromblon hypertrophié.

« J’en fais quoi, du tromblon ?

— Un peigne à cheveux. Et ôte ces lunettes de soleil, ça fait niçoise en chaleur. »

Dûment enfouies sous de nombreuses polaires, les deux filles s’enfoncèrent dans la nuit glacée, Mismas la tête baissée pour affronter les éléments, Cid la tête levée et poussant des oh et des ah.

 

Le sort de direction http propulsa brutalement Ch@mpi sur le web, l’arrachant d’un coup à la boue et à un triste destin alimentaire. Il dévala en hurlant (« aaah ») la ligne téléphonique du paysagiste pervers, et négocia en catastrophe la piste vertigineuse de l’accès au serveur. Sur sa lancée, il pulvérisa bon nombre de passwords, ces fragiles passages à niveaux qui clignotent, orangés, en travers des autoroutes de l’information. Il prenait, ce faisant, un risque très calculé : les chances de survivre à un modulage aussi express sont à peu près égales à celles d’un homme-grenouille qui remonte de cent mètres en dix-huit secondes chrono, soit légèrement au-dessus de la probabilité d’échapper à la charge d’un pacman lancé à pleine allure dans la gadoue. Problème qui ne se comprend que quand on sait que modem est l’abréviation de modulateur-démodulateur, petite boîte qui transforme les signaux analogiques des lignes téléphoniques (blablabla) en signaux numériques compréhensibles par un ordinateur (un zéro un zéro zéro zéro un un un) et inversement. Qui veut se promener sur le web doit donc en passer par le modulage et le démodulage, comme un plongeur sous-marin doit endurer des paliers de décompression, faute de quoi il risque l’"ivresse des providers" et la cyberembolie.

Ch@mpi roula cul par-dessus tête dans la basse-fosse immaculée des erreurs de direction - normal, il n’avait pas eu le temps de finir son incantation http. Sa tête alla cogner contre la mention "Erreur 404". Il se redressa en haletant et incanta hâtivement l’adresse http la plus proche : « Aaah ! »

Ch@mpi mit en miette deux autres barrières orange, et enfin percuta violemment le sas verrouillé du serveur.

« À la queue, comme tout le monde », grogna un répertoire qui poireautait devant le sas.

 

Loin, bien loin de là, le pacman horriblement frustré refermait ses crocs sur une poignée de bouillasse, et poussait un hurlement de faim inassouvie : « CRR ! ».

De plus en plus vautré au milieu de plus en plus d’effluves éthyliques, Zgrouif posait à Mouchame des questions de plus en plus stupides : « Et toi quiquiqui t’y connais, gramf, tu crois quiquiqui va marcher, le sort d’appel ?

— Et pourquoi je m’y connaîtrais en sort, tête de bit ? Chuis pas une de ces tapineuses du bois de Boulogne, moi !

— Ouais, mais t’es t’es t’es comme elles ! Un éthéthé-thé…réen !

— J’te traite d’ange, moi ? Non, bon alors. Et pourtant vous avez le même Saint Patron, toi et tes emplumés ! Alors les fées et moi, c ’est pareil que toi et les anges, t’as compris, grosse cantine ?

— Bonbonbon grouf t’énerves pas…

— La prochaine fois que tu m’traites de fée, je verse un bidon d’eau bénite dans ton chiotte, que t’en péteras des psaumes pendant trois jours !

— C’qu’y a, gémit Zgrouif en régurgitant un plein seau de whisky-grenadine, c’est que t’as agror l’alcool triste, voilà c’qu’y a.

— Alors que toi, t’es même pas plus con quand t’es bourré ! siffla Mouchame un ton encore au-dessus.

— Greu… le taulier va se ramener, si tu crips…»

Mouchame tendit ce qu’il faut bien appeler son oreille, organe étrange dont la description ne satisferait personne : rien.

« Un sort, c ’est un sort. Ça marche. À la longue, mâchonna-t-il amèrement. À la très longue des fois même, mais ça marche.

— Roargl…» vomit Zgrouif.

Mouchame le regarda avec l’équivalent d’un haussement d’épaule.

Si le plan d’Évariste marche, si je peux sortir de ce trou… songea-t-il, alors je ne boirai plus jamais, mais plus jamais une goutte.

Serment d’une hypocrisie toute sub-éthéréenne. Car la triste réalité est que l’alcool passe à travers les sub-éthéréens sans s’y arrêter – amère sobriété, considérée comme une des nombreuses causes de leur caractère imbuvable.

 

Cid et Mismas se hâtaient le long du boulevard Jean Jaurès.

« C’est plus éclairé qu’avant, ta ville. Et ça pue moins la merde. Mais beaucoup plus le pétrole cramé. J’avais encore jamais vu des quinquets aussi lumineux dis donc !

— Lampadaire, on dit.

— Et c’est bien des automobiles à pétrole, ça, hein ? Qu’est-ce que ça a changé, l’y en a partout ! Et le ciel est tout violet caca ! Et qu’est-ce que ces maisons sont hautes ! Comment arrives-tu à respirer un air aussi peu euh… atmosphérique ?

— J’y arrive pas.

— C’est fou toutes ces lumières ! Et de toutes les couleurs ! ’Y’a plus de crottin de cheval ? Et c’est ça que vous appelez un arbre ? Oh, une maison en verre ! Comme une pantoufle !

— Plaît-il ?

— Je dis : elle a beaucoup de vitres, cette maison.

— Immeuble de bureaux. Ça fait longtemps que t’es pas sortie ?

— Un demi-siècle, un siècle, plus, je sais pas. Et y’a un de ces potins ! Et c’est normal, les affiches avec des seins ? C’est la quatrième que je vois. Oh, un cycle à pétrole ! Qu’est-ce qu’il va vite ! Et t’as vu la dame ? Elle est marron !

— C’est une noire, on dit.

— On voyait pas ça comme ça, avant, le noir. Et toi t’es quoi ? Une jaune ? Une verte ?

— Une blanche.

— Je savais pas qu’on avait changé les couleurs. »

Mismas s’arrêta brusquement :

« Écoute, la fée : sauver le monde, je veux bien essayer, après tout ça me promène. Tuer à mains nues un spectre à tendance hitlérienne, je veux bien essayer aussi, on peut pas tout réussir dans la vie. Aller me promener de nuit par moins trois degrés centigrades dans le bois de Boulogne pour y chercher des fées, au point où j’en suis, bon. Mais supporter que tu me laves la tête en boucle, ça, c’est même pas la peine que j’essaye : j’y arriverai jamais. »

Sur ces fortes paroles, elle descendit dans le métro tandis que Cid regardait passer un autobus à soufflet, en laissant pendre sa mâchoire inférieure sur son écharpe à bouloches.

 

« Désolé, j’ai des problèmes de démodulation », marmonna Ch@mpi en faisant un croche-pied au répertoire, qui laissa échapper sur le seuil du serveur une ribambelle de petits fichiers .htm, lesquels se carapatèrent en piaulant.

« Enfoiré de bug ! » hurla le répertoire (dont l’étiquette portait le titre original de MonSiteWeb) tandis que Ch@mpi tapait fébrilement son login sur le digicode à droite du sas. Lequel coulissa, révélant les affolantes perspectives d’un espace de stockage qui mange les gigaoctets comme des cacahouètes.

 

« Ah, ça a bien changé, le métropolitain ! s’exclama Cid. Et l’odeur d’œuf pourri, c’est exprès ?

— Désinfectant », grogna Mismas en se massant les tempes.

 

Au sous-sol du " CyberTôle " :

« Vais esssssayer de grentrer chez moirg…» bava Zgrouif. Mouchame, les yeux fixés sur la ligne noire de l’abstinence, ne répondit pas. Zgrouif se glissa dans un conduit d’évacuation. D’habitude, c’était pas bien compliqué de retrouver la trappe de vidange de "La Boutanche". Il suffisait de prendre gauche, puis droite droite et gauche, et ensuite…

« Mais d’habitude, y’a pas tant de tuyaux », bégaya Zgrouif avec les hips et les gromf de circonstance, ses grosses pupilles remplies de whisky louchant comme deux petits pois dans une cosse.

 

En plein cœur du bois de Boulogne, Cid et Mismas remontaient d’un pas vif l’allée de la Reine Marguerite. Il faisait horriblement nuit, terriblement froid, épouvantablement brumasseux. Des flocons fondus tournoyaient dans les phares des rares voitures, qui roulaient au ralenti. On sentait des choses bouger dans l’ombre épaisse des buissons.

« Il sent bizarre ton bois de Boulogne, déblatérait Cid. Pas très forestière comme aura. Ni comme odeur. Et c’est qui, ces types étranges, là ? Et lui, pourquoi il secoue comme ça sa…

— T’as pas un sort d’invisibilité, rapidement tout de suite ?

— Euh… j’ai un sort de "faites comme si j’étais pas là" mais…

— Vas-y. TOUT DE SUITE ! »

Les sbires des Mœurs sentirent leurs projets d’interpellation fondre comme beurre en broche, et quand les deux filles parvinrent à leur hauteur et les croisèrent, ils détournèrent la tête d’un air vaguement gêné.

 

Après de longs détours dans les tuyauteries parisiennes, Zgrouif parvint enfin chez lui, non sans avoir flanqué la pagaille dans trois conduits d’eau potable et la terreur dans une vingtaine de cabinets. Il se lova au fond de sa fosse, tira voluptueusement sur son poil transi une bonne couverture d’étrons tièdes, et sombra avec béatitude dans un profond sommeil.

De son côté, Mouchame regagna sa logette quelque part dans les murs du "CyberTôle" en ricanant d’abondance, tandis que les hurlements de haine du bistrotier montaient depuis le cellier. Rien que pour ça, Mouchame se sentait prêt à supporter encore longtemps l’autre éponge et ses cuites sordides.

Mais le JOUR où il me retraite de fée, alors là…

 

Ch@mpi, de plus en plus vaseux, tanguait sur une des innombrables passerelles jetées entre les espaces-mémoire du serveur. Il faisait noir, il faisait très chaud, de continuels jets de données tourbillonnaient dans les abysses, les confins et les hauteurs, il avait mal au cœur, aux pieds, à la tête, et pourtant dieu sait qu’il est difficile à un spectre numérisé d’avoir mal où que ce soit. Mais justement, s’il est une chose susceptible de brouiller la digestion de quelqu’un comme Ch@mpi, c’est bien de passer du numérique à l’analogique en moins de temps qu’il n’en faut à un pacman pour faire crr.

« Ça va, Romu@ld ?

— [image: img24.png]

— Moi aussi. J’ai les orteils en analogique, le cerveau en numérique et le reste qui sait pas bien. Faut qu’on se débugue d’urgence. »

Ch@mpi se sentait partir. Il ouvrit d’un geste mou le premier tiroir de données venu et bascula dedans.

 

Quelque part au fond du bois de Boulogne :

« C’est commode, ton sort de "Faites comme si j’étais pas là". Il faudra que tu m’apprennes, chuchota Mismas avec toutes sortes d’idées derrière la tête, qui à se retrouver devant ne lui auraient valu que beaucoup de prison.

— Chut ! »

Appuyée a un arbre, les mains jointes et les yeux clos, Cid se concentrait.

« T’es sûre qu’il reste des fées dans ce bordel ?

— Mais chut !

— T’a autant de chance de trouver des fées ici que du MDMA dans ma dernière pilule d’ecstasy j’vais t’dire. Même que je me suis endormie tout debout cinq minutes après l’avoir gobée, alors…

— Mais chutalafin ! »

Mismas se tut à moitié, l’autre grommelant

« elle est pas gonflée de me dire ça, elle…»

 

Ch@mpi était tombé dans la home-page d’un fondu d’astronautique. Tombé est bien le mot : il dérivait rêveusement entre un bout de lune, une station orbitale, une géante blanc-bleu et la nébuleuse du Crabe. Des myriades d’étoiles clignotaient en arrière plan. Le froid intersidéral séchait peu à peu la bouillasse et la sueur de trouille qui le recouvraient. L’œil mi-clos, souriant et épuisé, il se laissa dériver, Romu@ld toujours autour du cou, vers la mer de la Tranquillité.

 

Quelque part au fond du web :

« Alors, cette éleveuse de bernicleaux ?

— D’après le démon, encore rien.

— Et d’après le crumble ?

Une bordée d’injures en corps 24.

— Et pas moyen de joindre les fées du bois de Boulogne en direct, hein ? »

Évariste soupira : « C’est-à-dire que pas un d’entre vous n’a le courage de quitter le web, et de reprendre son bâton de revenant pour aller les trouver, ces fées, hein ?

— Quitter le web ? s’exclamèrent dix voix horrifiées.

— D’accord, d’accord », grogna Évariste, qui quitta le tchat avec brusquerie. Lequel tchat croula immédiatement sous les « redevenir un fantôme non merci » « et tu te souviens de ces chaînes à la noix qui faisaient un potin infernal ? » « Il en a de bonnes le patron, y’a qu’à y aller lui-même, aussi non plus » « et cette ambiance qu’il y avait sous terre, avec les vers et les ossements » « les ossements, t’as beau savoir que c’est les tiens, ça console pas » « ouais, les vers c’est pareil, t’as beau savoir…».

Ad lib.

 

Au fond du bois de Boulogne :

« Salut, Calmebloc. »

Silence transi.

« C’est une fée, ça ? susurra Mismas.

— Salut, Pimprenouche », dit Cid avec un calme olympien. La créature qui venait de surgir de derrière un buisson dépenaillé moucha un long jet de fumée, ôta le mégot de sa gitane mais du coin de sa bouche crépie et le jeta sur le sol moquette de feuilles pourries. Puis elle l’écrasa du bout de sa grosse tatane boueuse.

« Ouais, c’est une fée, ÇA, croassa-t-elle. Jamais entendu parler d’adaptation en milieu hostile, la petite mortelle ?

— Jamais », répondit Cid d’un ton uni.

Pimprenouche fit demi-tour et s’enfonça dans les bois obscurs et glacés. Cid et Mismas lui emboîtèrent le pas.

« Pimprenouche, grommela Mismas. Et pourquoi pas Sucre-dorgette ? »

Cid lui tapota l’épaule et Mismas vit : comme une main dans un gant de chirurgien, la silhouette bleue d’une fée tanguait sous le déguisement épais de la femme. Un fessier harmonieux comme deux croissants de lune oscillait à l’aise entre deux hanches lourdes gainées de cuir noir, des bouclettes brillantes se mélangeaient aux crins sombres d’une perruque bon marché. Pimprenouche se retourna : son masque triste, tavelé de varicelle et de maquillage, laissait transparaître un céleste sourire de vieille dame éternellement jeune.

« Voilà mon nid », chuchota-t-elle de sa bouche vermeille, tandis que ses lèvres d’emprunt se refermaient sans un mot sur un nouveau clopion, activant un réseau de rides où le fard rouge filait.

Mismas se pinça la racine du nez. Cid lui lâcha l’épaule et elle ne vit plus que la forme maussade du déguisement mortel, qui désignait d’un pouce dégoûté une tente en toile noire.

« C’est ma… chambre d’hôtel », grinça Pimprenouche en toussant dans son épaisse main gantée.

Mismas et Cid se glissèrent à l’intérieur, s’assirent en tailleur. Pimprenouche claqua des doigts et une grosse bulle de lumière bleue se suspendit toute seule au plafond bas. La température monta en flèche, et Mismas se retrouva avec à la main une coupe d’argent pleine d’un liquide à bulles, tout vert et extrêmement goûteux.

« Vin d’herbe », grimaça Pimprenouche en crachouillant des bouts de tabac. Elle croisa sous son popotin ses jambes sanglées dans des cuissardes imposantes, installa ses seins à l’aise sur ses genoux et avala sa coupe de vin d’un coup de glotte. Puis elle se tourna vers Cid, hocha la tête et dit :

« Pas trop tôt, hé ? Bien dormi ? »

Cid but, rota :

« C’était pas un hasard, mon réveil, hein ?

— Nan. C’était un sort d’appel.

— Qui l’a lancé ?

— Nous toutes. Babine, Pétrol et moi. Fallait bien ça pour te réveiller.

— Et qui a décidé de le lancer ?

— Ça, c’est un peu compliqué, comme question. » Pimprenouche se moucha dans ses doigts, les essuya sur la toile de tente.

« C’est un démon qu’est venu nous demander de le lancer.

— Un démon ? Avec les poils, la double bite et l’odeur de soufre ?

— Et l’odeur de soufre.

— Comme ça.

— Non. Pas comme ça. À la demande d’un de ses copains.

— Un copain. Un démon copinant. »

Cid remplit sa coupe d’un claquement de doigts sec comme l’exaspération :

« Arrête les gitanes maïs, ça te réussit pas. Depuis quand les démons ont des copains ?

— Les démons sont des êtres grégaires. Et vu le peu de démons qui subsistent de ce côté-ci de la réalité depuis le grand Exode Chretin, le seul copain que Zgrouif ait trouvé, c’est un crumble. »

Cid recracha un demi-litre de vin d’herbe par les trous de nez :

« T’as mis quoi dans tes gitanes ? hoqueta-t-elle.

— Je peux comprendre ? suggéra Mismas. Cid lui jeta un regard vacant bordé de rouge :

— Le… les démons…

— Sont des démons, trancha Pimprenouche. Malfaisants, mal embouchés et brisetouts. Moins pénibles à vivre que les anges, au fond, pour peu qu’on ait le cuir ignifugé, la repartie facile et une vaisselle solide. Je veux dire, les anges sont tellement prêchi-prêcha… Enfin bref. Mais les crumbles…

— Les crumbles… les crumbles sont… bafouilla Cid avec l’air de retourner dans sa bouche tous les qualificatifs injurieux du monde, sans en trouver un assez salé.

— Sont des crumbles, abrégea Pimprenouche en se tournant vers Mismas. Un démon va te faucher ton vin d’herbe pour le boire, un crumble seulement pour te faire chier vu qu’il aime pas ça, le vin d’herbe. Tu vois la différence ?

— Très bien, dit Mismas.

— Donc Zgrouif le démon est un foutu pochtron, qui dévalise toutes les caves de tous les Bistrots de Paris en passant par les canalisations. Ça lui permet de se faire des relations parmi les autres piliers de Bistrot. Le crumble, par exemple. Ou nous, les fées du Bois de Boulogne. Il se trouve qu’on va souvent s’en fêter un avec nos copines mortelles au "Canon de la Dauphine". C’est là qu’il nous a contactées. Il nous a dit que son pote le crumble avait besoin qu’on lui trouve une ancienne éleveuse de bernicleaux ou de fucus gélatineux. Bref de saloperies gluantes. Alors on a pensé à toi.

— Un crumble qui s’intéresse aux bernicleaux. Oui oui oui », dit Cid d’un ton de banquise.

Pimprenouche réussit à se gratter la tête tout en écrasant son clopion tout en se resservant une coupe :

« Il a un seul côté sympathique, ce crumble. C’est pas le genre à se balader dans les canalisations comme Zgrouif, mais sur le web, si. Il habite un webbar. Tu as déjà approché un terminal ?

— La Boîte à lettres où rode la Haine de Bille ?

— Là même. Un webbar, c’est un bar plein de terminaux. Le crumble passe la moitié de son temps à saouler Zgrouif, et l’autre à surfer sur le web.

— Plaît-il ?

— À hanter les terminaux, si tu préfères. Et tu n’imagines pas à quel point il n'est pas le seul…

— C’est quoi, un web ?

— Le web. Les terminaux sont reliés entre eux. Ces boîtes se causent l’une l’autre, si tu préfères. Disons, ce sont leurs utilisateurs qui discutent par boîte interposée. Et le web, c’est toutes leurs conversations. Mouchame le crumble cause avec les ex-vivants du web.

— Pardon ? » firent en chœur Mismas et Cid.

Pimprenouche soupira pesamment, en dépeçant son paquet de gitane pour en tirer une ultime sèche curieusement spiralée :

« À votre avis, les âmes des morts, les esprits, les spectres, les fantômes, les ex-vivants quoi, ils logent où, à votre avis ?

— Ben… dans l’au-delà, non ? Au Paradis, genre ? » risqua Mismas. Les deux fées lui lancèrent un regard lourd.

« En Enfer, ou bien ? balbutia Mismas.

— Fut une époque, tu aurais eu raison, soupira Cid. Mais je t’ai déjà dit que Bille avait détruit du même coup le Paradis et l’Enfer.

— Ah, souffla faiblement Mismas.

— Et le Purgatoire ! ajouta Pimprenouche.

— Il te reste pas une clope ? » demanda Mismas en se frottant le menton, comme si une barbe de trois jours lui était subitement poussée. Elle venait d’apprendre à la fois qu’il y a une vie après la mort et que ladite vie s’était faite exproprier par son fournisseur de hardware, aussi le cancer du poumon ne lui faisait plus peur.

« J’ai une goldo, si tu y tiens vraiment.

— Merci. Rork kof kof… Et donc les… âmes des morts sont sur le web, c’est ça ?

— C’est ça. Et c’est l’un d’eux qui a besoin d’une éleveuse de bernicleaux. Me demande pas pourquoi.

— Lequel d’entre eux ?

— Un jeune tout fou. Galois. Évariste Galois. Ennemi juré de Bille, c’est là son titre de gloire. Il en a causé à Mouchame, qui en a touché un mot à Zgrouif, qui nous a porté le pet. Et voilà… Bienvenue dans le monde moderne, ma vieille Calmebloc. Et d’après le peu que je sais, il y a urgence pour les bernicleaux. Bille est en train de concocter je sais pas quoi, mais…

— La fin du monde comme d’habitude, non ? dit Mismas d’un air distant, pour une fois qu’elle pouvait faire son informée.

— Mais, s’insurgea Cid, je croyais que les… les ex-vivants hantaient des trucs plus… plus romantiques ? Des cimetières, des châteaux vermoulus, des choses comme ça. Ça a quand même plus de gueule que ces boîtes à lettres, et au moins ils y seraient à l’abri de Bille !

— Les cimetières, ricana Pimprenouche. La gueule romantique des cimetières… Et celle de l’Ankou, tu la trouves comment, celle-là ?

— C’est qui l’Ankou ? »

Il y eut un profond silence, tout juste troublé par les sirènes d’une lointaine voiture de police.

« Sauver le monde avec mes bernicleaux. Ben vrai…»

 

LE FANTOME DANS LE TÉLÉGRAPHE

 

Lu sur le web :

Centre Support Petimoo© à votre service *BONJOUR* *voix fleurie* Pour te faire baiser la gueule, tape [1] Pour aller te faire voir ailleurs, tape [2] Pour rester en attente sur #petimoo.fr, tape [3]

— +-CB in Guide du spectre numérique-Bien configurer son répondeur - +-

 

La lune flottait au-dessus des nuages comme une tête dans un marécage, joues gonflées. Le cimetière de Kervénou était ceint d’un mur bas, hors un pan monté plus haut que les autres qui servait de charnier : dans les trous de la maçonnerie s’empilaient de petits cercueils peints de diverses couleurs, au fond desquels les crânes des morts ricanaient tristement – et la lune agaçait leurs dents jaunes par des jours en forme de cœur.

Une bise méchante froissait les ajoncs, glaçait les croix de granit penchées, et serpentait autour du torse trapu de l’église plongée dans le noir. Depuis longtemps on n’y disait plus la messe, sauf quelque prêtre maudit qui venait, par les plus sombres nuits, y agiter sa clochette sans voix devant un parterre de spectres et d’orties.

Sur la plage, un peu plus loin, Petit Jean de la Grève pleurait son bateau naufragé et son Salut perdu, faute de sépulture.

Adossée au mur du charnier, sa cape en loque claquant sous son immense chapeau plat, une silhouette gigantesque affûtait lentement, avec un morceau d’omoplate humain, une faux montée à l’envers.

« Zui zui », criait l’os en arrachant des étincelles fuligineuses à l’énorme lame. Le faucheur en éprouva le fil du bout d’un long doigt griffu, puis recommença à passer l’os le long du métal.

« Zui, zui…»

Et l’être glacial, nu sous son suaire noir, maigre comme la Peste, blanc comme la Faim et aussi interminable que la Misère, songeait sombrement que cet aiguisoir d’os avait sa place dans le décor, certes, mais que pour ce qui est d’obtenir du tranchant, rien n’en vaut une bonne pierre à fusil…

 

Katic Lenn était servante au manoir de Trégloz. Ce n’était pas la mauvaise place : à l’heure de la soupe les écuelles étaient pleines à ras bord. Ce n’était pas la bonne non plus : l’ordre de remplissage des écuelles dépendait de toutes sortes de considérations pointilleuses, aussi celle de Katic (fille d’un journalier défunt et d’une ramasseuse de goémon alcoolique) devait se contenter du fond du chaudron, assez peu habité et déjà tiédasse, quand celle du premier serviteur débordait de patates au lard et fumait comme une paire de pieds. Détail dont la mesquinerie quotidienne faisait intérieurement rugir Katic.

D’où l’on peut déduire que Katic n’était pas encore assez minée pour supporter son sort, et déjà trop pour le fuir, conjonction qui l’aurait menée droit à l’ulcère précoce ou à l’homicide vulgaire, si le destin ne s’en était pas mêlé. Pour l’heure, Katic roulait en bâillant hors de sa paillasse. Il faisait clair-de-jour, aimable expression qui signifie nuit noire pour toute personne syndiquée. Katic se mit debout, enfila corsage, jupon et sabots, et poussa le maigre vantail de bois qui séparait sa soupente de la cuisine. Elle jeta des branchettes d’ajonc dans l’âtre pour ranimer le feu et suspendit le trépied au-dessus. Puis, ayant l’estomac naturellement bien accroché, elle alla curer l’auge à cochon. Après une douzaine d’heures toutes aussi sordides, et ayant répondu à une réflexion idiote de la fermière avec une verdeur qui ne réussit qu’aux héroïnes d’histoires peu soucieuses de réalisme social, elle dû se passer de potage et descendre à la rivière laver des torchons. Certains disent qu’elle y attrapa le serin, d’autres prétendent qu’elle y rencontra la lavandière de nuit, la vérité est qu’elle y croisa un pneumocoque banal qui la fit banalement passer de vie à trépas dans la fleur de l’âge, toussant du pus toute seule sur sa paille de seigle, suant sa soupe et puant la mort. Il n’y fallut qu’une semaine. On l’extrêmisa pieusement et on la coucha tout aussi pieusement entre deux planches, pas une de plus, et quelques tarières pour tenir le tout. Il y eut un service assez bref puis, comme « il n’est pas bon de trop pleurer les morts » ainsi que le rappela le recteur (homme sans illusions), on referma la grille du cimetière et on n’en parla plus.

Quand Katic se réveilla entre ses deux planches, s’assit tout naturellement en passant à travers et se retrouva avec juste le nez qui émergeait au ras de la terre fraîchement remuée, elle connut un de ces instants de flottement qui sont à l’origine de la plupart des conduites toxico-dépendantes. Ensuite elle bâilla largement, s’étira tout son soûl et s’extirpa de son trou, en grommelant au sujet de qu’est-ce que c’était encore que ces embêtements qu’on faisait au pauvre monde.

« Pcht…

— Hein ? Qui est là ? » sursauta Katic en se signant fiévreusement : qui aurait pu faire "pcht" dans un cimetière la nuit, sinon un membre de l’Anaon – le peuple immense des âmes en peine ?

« À ce propos, murmura-t-elle, qu’est-ce que je fous moi-même dans un cimetière la nuit ? » Et elle regarda la main avec laquelle elle venait de se signer, transparente et doucement luminescente. Puis jura abominablement. Puis se resigna en implorant le pardon du Seigneur pour les mauvaises choses qu’elle venait de dire - c’était un coup à filer droit en Enfer sitôt le dernier soupir poussé. Puis regarda à nouveau sa main. Puis se demanda où elle en était, justement, niveau dernier soupir. Puis regarda autour d’elle, la nuit froide, le petit cimetière mal peigné : quelque chose luisait faiblement derrière une croix de bois.

« Pcht ! pchta la chose.

— Mais quoi, pcht, à la fin ? aboya-t-elle nerveusement.

— Chut ! Elle va t’entendre ! »

Une tête hirsute émergea au-dessus de la croix. Katic la reconnut : « Jozon ! Jozon Briand…» souffla-t-elle, du même ton qu’elle aurait dit "Pie VI". C’est que Jozon Briand était un insupportable morveux qui lui avait tiré les nattes jusqu’à ce qu’une suette l’emporte, en sa quinzième année, au grand soulagement de Katic.

« Alors c’est ça, l’Enfer…» murmura Katic. Et elle s’avoua que tout bien réfléchi, c’était peut-être aussi horrible que ces histoires grandiloquentes de lacs de feu et de diablotins munis de piques. L’éternité dans le cimetière de Roudouallec en compagnie de Jozon Briand…

« J’ai tant juré que ça, dans ma chienne de vie ? bafouilla-t-elle.

— Baisse-toi donc ! Elle va te voir ! »

Katic se baissa, avec cet instinct des malvenus qui savent que quand quelqu’un vous voit, la conséquence ressemble plus a un pied au cul qu’à un bouquet de roses.

« Mais qui ça, elle ? chuchota-t-elle, le nez dans sa propre croix.

— Salut ma fille ! » grinça dans son dos une voix qu’elle connaissait trop bien : celle de Fant Grenn, l’affreuse fileuse, espionneuse mensongeuse et comméreuse, fourre-nez fout-la-merde et bouche-de-fiel, dénonciatrice féroce des fornications hors mariage et des vols de petit bois, laide comme une quenouille, méchante comme un récif et aussi radine qu’un crabe, éternellement embusquée derrière sa fenêtre crasseuse à filer son mauvais lin et ses horribles médisances, vilain bec venimeux qui avait longtemps tenu la paroisse sous sa griffe de corbeau jusqu’à ce qu’une attaque en délivre le pauvre monde, deux hivers plus tôt, ramenant la paix dans les ménages et le petit-bois gratuit dans les cheminées. Katic était allée à ses obsèques en dansant de joie, comme tout le monde, et ce souvenir lui revint fort inopportunément.

« Sa… salut la mère », bégaya-t-elle d’un air coupable en se retournant. De toute façon, face à Fant Grenn elle se sentait toujours tel un gibier de pénitence, écrasée sous le poids des sept péchés capitaux plus quelques autres inédits, que le regard acéré de Fant semblait traquer au fond de ses yeux, à en racler la face interne de l’occiput. Katic se relevait lentement, la tête rentrée dans les épaules et les mains moites (ou disons que si elles n’avaient pas été en train de pourrir six pieds plus bas, elles eussent moiti, ses mains), quand elle se rappela que même le recteur avait l’air content, aux obsèques de Fant Grenn, il avait sonné le glas avec un enjouement d’angélus, même.

Katic sortit la tête de ses épaules, étira ses paumes et se remplit de méfiance : Fant Grenn était peut-être toujours aussi fascinante de haine et de suspicion obscène, mais on lui voyait quand même fichtrement à travers et ça, ça vous casse une autorité.

« J’ai vu passer ton convoi, ma pauvre petiote. J’aurais voulu te bonjourer dès ton réveil, chevrota la vieille folle d’un air désolé qui ne lui allait pas du tout, mais j’avions pas fini mes oraisons. »

Katic, qui pianotait de ses doigts sur son suaire, sentait la méfiance lui monter jusqu’entre les dents.

« Si c’est pas malheureux, chevrota Fant d’un ton misérable qui lui allait décidément très mal, une belle fille comme toi, crevée comme un chien ! Et c’est tout ce qu’ils t’ont mis, comme linceul, à Trégloz ? Ah, ça a toujours été une sacrée stropiat, la Marie Cornic de Trégloz ! Tiens, elle qui fait la maîtresse à c’t’heure dans son manoir, sais-tu pas bien comment elle a fêté Pâques avant les Rameaux avec son cochon de mari ? Et dans la paille, comme des bêtes ! »

Katic sentit la méfiance lui sortir carrément par les trous de nez et recroquevilla ses poings : elle se rappelait très bien comment la vieille Fant se comportait avec elle, du temps où elles étaient vivantes toutes les deux. Ni plus mal ni mieux qu’avec toutes les jeunesses sans mari ni bien, c’est-à-dire que jamais, au grand jamais Fant Grenu n’avait jugé Katic digne de ses confidences. Quand elle la croisait, elle crachait en grommelant des ordureries, puis courait déverser des faussetés sur son compte à des matrones étoffées comme la Marie Cornic.

«… et on dit même qu’elle a appelé la mort sur le fils de la Naïc, qu’elle le trouvait trop insolent, et p’t’êt’ben qu’à toi aussi, elle t’a glissé l’écuelle sous le lit, hé hé hé. Et ce qu’elle disait sur ta mère, qu’elle te servait du chat au souper…»

Katic se félicita de n’avoir plus d’estomac pour vomir, en regrettant d’avoir encore des oreilles pour entendre.

P’t’êt’ben que si elle se confie à moi, c’est qu’elle n’a personne d’autre pour vider son vilain sac… songea-t-elle.

Katic fit défiler clans sa tête la liste, assez longue, des commères enterrées à Roudouallec depuis les deux dernières années, et en conclut que son explication ne tenait pas.

Et d’ailleurs, où elles sont, ces saletés-là ?

Levant les yeux au-dessus de la coiffe miteuse de Fant Grenn, Katic scruta les confins obscurs du cimetière : hors Jozon, qui devait se tapir non loin de là, il n’y avait personne. Absolument personne. Katic inspira à fond, s’aperçut que ça ne servait plus à rien, ferma tout à fait le poing, l’expédia dans le nez globuleux de Fant, se retint de hurler de la joie sauvage que procurent les vieilles vengeances recuites, et se mit à courir comme une dératée, bondissant au-dessus des croix et des dalles avec une légèreté toute spectrale.

 

« Alors ? où est-elle ? »

La lune était au-dessus des nuages comme une tête dans un marécage, avec un doux sourire très sage et de drôles d’images à l’envers de son crâne, qui nageait sans fin. Le cimetière de Roudouallec était parfaitement vide, hors Lui bien sûr, et sa vieille entremetteuse toute tremblante de rage et de peur, qui tenait son nez à deux mains. Car si l’on croit couramment que les morts ne peuvent plus attraper de mauvais coups, on se trompe complètement, et les précédentes victimes de Fant Grenn en savent quelque chose.

Dressée devant la croix de Katic, sa cape obscure claquant sous son immense chapeau plat, la gigantesque silhouette affûtait lentement sa faux montée à l’envers et Fant Grenn aurait bien aimé être ailleurs.

« Elle a fui, cette petite ripopée ! Cette ribaude, cette roulure, cette pierreuse, cette soue, cette truie, cette…»

Contre le moulin à donzelles de Fant, même l’Ankou ne pouvait pas grand-chose. À part, bien sûr, faire "zui zui" avec son bout d’omoplate, ce qui constitue quand même un argument. Et l’être glacial, nu sous ses immenses cheveux pâles, maigre comme la Disette, blanc comme la Peur et aussi interminable que la Tristesse, songeait sombrement que cette vieille toupie lui cassait les métacarpes.

Au quatrième "zui " Fant commença à bégayer, au septième elle se tut.

« Tu avais bien accroché ton fichu au clocher, non ?

— Euh… oui, not’bon maître.

— Et ça, ça veut bien dire qu’il vient d’y avoir un enterrement et donc un spectre tout frais germé pour moi, oui ?

— Euh… oui, not’monsieur.

— Zuiiii…

— Où est-il ?

— Mais elle a fui, cette drisse, cette crevure, cette NON ! » L’Ankou leva haut, très haut sa terrible faux – uniquement pour la beauté du geste, car Fant était trop terrifiée pour seulement essayer d’esquiver le tranchant acéré qui lui sectionna les jambes au-dessus du genou. D’un mouvement compliqué, l’Ankou débita aussi les deux bras et la tête. Puis il se pencha, et d’une seule main fit un fagot des différents morceaux. Il les noua dans un pan de suaire, puis marcha pesamment jusqu’à l’entrée du cimetière où l’attendait sa charrette déguenillée, attelée d’une haridelle aux yeux rouges. Il jeta son fagot parmi d’autres sur les planches disjointes, remonta sur le siège et fit claquer son long fouet. La charrette se mit en branle avec d’épouvantables grincements. Dans le dos de l’Ankou les fagots gémissaient, et l’Ankou songeait sombrement à l’a quel point il détestait qu’on l’appelle monsieur.

 

Allongés derrière une touffe de noisetiers, Jozon et Katic regardèrent la charrette s’éloigner. Dès qu’elle fut hors de vue, ils se signèrent frénétiquement.

« Sainte Vierge, c’est donc le sort qui m’attendait ? haleta Katic, qui n’avait pas encore bien intégré qu’elle n’aurait plus jamais de problèmes pulmonaires. Finir en fagot… c’est donc toute la récompense pour la peine qu’on se donne de l’aube au couchant ? C’est ça que les sermons nous promettaient, le Paradis, les anges et le beau point de vue sur la fosse où les gros fermiers et les gras mareyeurs étaient censés rôtir ? »

Katic se mit à genou et leva vers la lune gibbeuse deux petits poings crispés :

« C’est pour ça, toutes les messes où je me suis embêtée à pleurer, toutes les fois que je me suis évanouie à cause qu’il faut jeûner ce jour-ci, et encore ce jour-là, et les pèlerinages où qu’on a les jambes qui tirent comme trois bœufs, c’était pour ça ? clama-t-elle. Et, trayant vigoureusement ses deux nattes : Et tout ce que je me suis rongé les poings de me retenir d’aller avec les gars, et tous les coups que j’ai pas bus et les crêpes que j’ai pas volées pour pas être damnée, tout ça c’est pour ÇA ?!

— Ça fout la haine, hein ? » conclut sobrement Jozon.

Si les spectres avaient été combustibles, Katic aurait craché du feu par le nez. Elle se releva d’un coup de rein :

« Et toi alors, vaut-rien ? aboya-t-elle en flanquant un coup de pied dans les côtes de Jozon.

— Ouille !

— Pourquoi t’y es pas, toi, dans la carriole et en morceaux ? »

Jozon se mit sur ses deux pieds transparents en glapissant :

« Si j’aurais su, je t’aurais pas prévenue !

— La belle affaire que tes pcht pcht ! Au lieu que de me dire clairement : fiche ton camp au plus vite ! Si j’avais point fui, l’Ankou m’aurait fait le coup du saucisson en bouquet malgré tous tes pcht !

— C’est pas de Lui que je te prévenais ! Autant te prévenir contre la Peste ou la Picotte ! C’est de la Fant Grenn. Parce que les autres avant toi, au lieu de ficher leur camp ils l’ont écoutée, les yeux ronds comme des crêpes, tout le temps qu’elle a voulu, et zac ! »

Katic se rassit lourdement sur l’herbe gelée, les jambes coupées – elle n’arrivait décidément pas à se faire à l’idée qu’à l’instar de ses poumons, ses abducteurs n’auraient plus jamais mal aux dents.

« Tu veux dire que Fant Grenn faisait… la rabatteuse ? Le… l’appeau ? Pour l’Ankou ?

— Depuis la première nuit de son ensépulturage. Mais même Lui, il semble qu’il en ait eu par-dessus les ossements, à la fin, de cette vieille pie. »

Jozon posa ses fesses à côté d’elle et fourragea à deux mains dans son hirsutisme spectral, traquant des fantômes de poux entre ses ongles ébréchés. Katic, songeuse, le regardait : pour autant qu’elle s’en souvenait, Jozon Briand n’avait jamais su dire autre chose que "ark ark ark", "pouêt" et "j’t’ai eu, crotte au cul". Un mot comme "ensépulturage", bien qu’assez peu gracieux et probablement néologique, sonnait dans sa bouche aussi étrangement qu’un "merci bien" dans celle de Fant Grenn.

« Ça te réussit pas mal, la mort…» marmonna Katic. Jozon renifla et tourna vers elle ses yeux clairs.

« Qu’est-ce que t’es jeune… murmura Katic.

— Té ! J’ai quinze ans. Jozon haussa les épaules. Ça fait sept ans que j’ai quinze ans. La belle affaire ! Je suis à jamais trop petit pour atteindre les plus basses branches du pommier d’Yvon Louarn, et j’ai même plus d’estomac pour profiter des pommes qui tombent toutes seules, alors…

— Ben qu’est-ce que tu fais de toutes tes nuits ?

— Je m’emmerde.

— …

— Je fuis l’Ankou et ses rabatteurs, aussi. Ça m’occupe.

— Ses ?

Avant Fant, il y en a eu d’autres. Jean Trémeur, tiens ! Ce vieil ivrogne séchait sur pied les morts nouveaux-nés en leur racontant des histoires horribles, comme quoi il y avait des serpents gros comme ça dans la douve du cimetière et des diables en goguette sur tous les chemins, de sorte qu’ils n’osaient bouger un ongle hors de leur Fosse jusqu’à ce que l’Ankou vienne les cueillir. Trémeur aussi, il a fini dans la charrette. Vu que le fils Pérennou a flairé la mauvaise affaire et lui a collé son genou dans les gognettes, avant de galoper hors encore plus vite que toi. Et ça, l’Ankou n’aime pas, quand une âme lui échappe.

— Et il est où, ce grand veau de Youenn Pérennou ?

— Il est allé se réfugier dans le cimetière de Penhars. Où il a croisé la jolie Marie-Jeanne.

— Cette garce ? Qu’est-ce qu’elle fait là ?

— À part qu’elle y pourrit suite à un panaris malin, la même chose que Fant et Trémeur. Avec une face plus avenante et un jupon plus court. Youenn a fini dans la charrette.

— C’est bien une garce. J’l’ai toujours dit.

— Chacun sa méthode.

— Et… c’est comme ça partout ?

— Partout j’ai pas fait. »

Jozon se leva :

« Viens. Il y a quand même quelques morts qui euh… survivent dans la lande de Pontmelvez. Je vais te présenter. »

Katic le suivit, en guettant de droite et de gauche. Puis elle oublia sa peur, tant le paysage l’étonnait. Ce n’était pourtant rien d’autre que l’alentour trop connu de Roudouallec, la grand’ route bordée d’ormes, la petite mare et son saule, la garenne de Yann Gain et ses bornes volages, la barrière du manoir de Nilniz, mais tout ça joli ! Mais joli ! Le saule ressemblait à une coiffe de gaze, la mare paraissait taillée dans un grand morceau de dentelle et l’herbe, filée sur le métier des anges en écheveaux de soie sombre, s’étoilait de rosée. La perspective de la grand’route, d’un noir outremer mouillé d’argent, pétillait de feux follets. La grande nuit glaciale avait dénoué son houseau noir et dansait, ravissante, soulevant son jupon clair du bout de ses pieds tièdes.

« Que l’obscurité est devenue transparente ! souffla Katic, émerveillée.

— Et tu vas voir la mer : sèche comme un coup de trique ! »

Katic réfléchit cinq minutes, avant de décider que Jozon se foutait probablement de sa gueule.

« Tu te fous de ma gueule ?

— Oui. Tu n’as pas compris que ce sont tes yeux qui ont changé ? On voit mieux la nuit, quand on est mort. On entend mieux aussi, on n’a plus froid ni faim, et plus jamais mal aux pieds. »

Katic fit un petit entrechat sur un caillou pointu, pour voir : son pied passa au travers.

« Plus jamais froid, tu as dit ? Ni sommeil, je parie… C’est pas complètement la mauvaise chose, la mort, alors ?

— C’est moins pire que la vie. Mais c’est plus long et y’a moins d’avenir. Et l’Ankou, c’est comme le gabelou : il suffit de le croiser une fois pour te pourrir le reste de ton éternité.

— Mais il en fait quoi, de ses fagots, l’Ankou ?

— Ça… Si on le savait, on aurait moins peur. Peut-être. »

 

Un des avantages d’être lecteur plutôt que personnage, dans un roman, c’est d’abord qu’on a rarement à promener son suaire nuitamment entre Coat-Beuz et Kerfeunteun, et ensuite qu’on n’a pas à se déguiser en fagot démembré pour apprendre ce que l’Ankou en fait, de ses fagots. Il suffit de Le suivre, tandis que Katic et Jozon poursuivent leur promenade nocturne vers la lande poudrée d’étoiles, ou rêvent les spectres rescapés des dix paroisses du comté.

La charrette de l’Ankou s’arrête au bord d’une falaise. Il est jusant. Au large, les sept sinistres rochers de Saint Diboan avalent des paquets d’écume gros comme des cargos, et en gargarisent leurs gosiers de granit. L’Ankou lance un appel entre ses mains en coupe et ça fait comme une corne de brume, qui réveille parmi les genêts une armée de fantômes boiteux. Il leur manque à tous un pied, aussi se trainent-t-ils comme ils peuvent jusqu’à la carriole. Ils déchargent avec des gestes lents les fagots gémissant. Les yeux de Fant Grenn roulent comme des toupies dans ses orbites poilues, tandis qu’on la trimbale, de main en main, jusqu’au bas de la falaise.

« Qu’est-ce que c’est ? Qu’est-ce que c’est ? » geint-elle sous son nez bigné. Et puis elle se tait, parce qu’on l’a plongée à six brasses de profondeur dans l’eau glacée. Son regard aiguisé de spectre entrevoit une grotte sous-marine bourrée de petits morceaux humains : bras, jambes, pieds, mains, têtes, torses, seins fatigués et poitrines creuses, fragments livides encore réunis dans leur suaire ou au contraire épars et orphelins, fesses blafardes et flasques zigounettes, chevelures embrouillées, nattes tressés boucs barbes et coiffes, tout ça ballotte, dérive et s’entrechoque mollement dans une poche d’eau de mer, à l’abri de toute lumière, en émettant sa propre lueur verdâtre.

Le crâne de Fant Grenn quitte lentement le gros de son corps et s’en va donner contre la paroi couverte de varech. Ses cheveux gris s’emmêlent dans un bouquet d’algues. La douleur de son démembrement (toute psychique mais quand même) s’est estompée et sa curiosité reprend le dessus. Elle observe : elle voit passer une paire de hanches épanouies autour d’une foufoune profuse, une poitrine aussi tonique que deux méduses précédant un torse cachectique, trois pieds affligés d’oignons défunts, quelques mains auxquelles le rythme atténué du flot communique un peu de sa grâce océanique, un visage d’homme jeune à la mâchoire farouche qui porte sur la joue une croix au fer rouge (C’est pas un œuf du jour celui-là, songe Fant Grenn) et d’autres choses plus navrantes encore. Mais Fant Grenn ne regarde plus : elle panique. Car si un spectre portant une marque infamante telle qu’on n’en inflige plus depuis au moins un siècle est encore ici, alors…

Alors c’est ça l’Ankou, comprend Fant Grenn, cette éternité passée en miette, sans rien pouvoir faire, sans rien voir d’autre que son propre sort. Sans même pouvoir causer, réalise-t-elle, la gorge pleine d’eau. Et Fant Grenn sombrerait volontiers dans le désespoir, si un sort pire ne tombait pas incontinent sur le coin de son nez cabossé : c’est bien la tête d’Yvias le gabarier que voila, et celle de Marie-Cinthe, accrochées l’une à l’autre par un nœud de cheveux et de poils de barbe. Elles avancent. Plus expérimentées que celle de Fant Grenn, elles savent se diriger de concert en soufflant de l’eau par la bouche. Et Fant Grenn les connaît bien, l’Yvias et la Marie-pas-Cinthe, oh que oui ! Et c’est réciproque. Passe encore que Fant Grenn ait, en son temps, colporté des horreurs dans tout Roudouallec sur la virilité d’Yvias et la fidélité de Marie-Cinthe. Le vrai problème, c’est qu’elle leur a fait son numéro de rabatteuse, au sortir de leur bière, à ces deux imbéciles. Elle s’en souvient très bien : Yvias, un pied encore dans la tombe, a écouté tout son soûl le récit imagé des cabrioles adultères de son épouse et Marie-Cinthe, tordant son suaire entre ses doigts, toutes les douceurs que sa cousine Naïc répandait sur elle. Tant et si bien qu’ils n’ont même pas entendu l’Ankou venir.

Les deux têtes s’approchent. Elles ouvrent grand leurs bouches d’enfer garnies de quelques chicots, de beaucoup de trous et d’encore assez de dents vertes et aiguës. Fant Grenn essaye désespérément de se dégager de son piège de varech. Les deux visages révulsés de rage dérivent vers elle, roulant des yeux noirs de haine dans l’auréole blême de leurs chevelures flottantes. Elles s’approchent encore : Fant Grenn essaye de hurler. Les mâchoires se referment.

 

Le ciel pâlit. L’Ankou remonte sur sa charrette. Il s’enfonce dans la forêt de Penhars, dont l’ombre épaisse le cachera du jour.

 

Katic se glisse avec Jozon sous un tumulus du néolithique, qu’elle qualifie de foutu tas de caillou :

« On peut pas rester dehors pendant le jour ?

— Si, on peut », répond Jozon.

Katic se retourne : le ciel s’éclaircit. La lumière est affolante, ulcérante, tonitruante. Katic a l’impression qu’un feu blanc lui remplit le crâne.

« Oui mais non, je veux pas. » Et elle suit Jozon dans la fraîcheur paisible du tumulus.

 

Le soleil s’est levé mais la grotte sous-marine est à jamais obscure. Le crâne de Fant Grenn, privé d’yeux, ballotte sous un entrecroisement de jambes dépareillées. Son nez, à moitié arraché, traîne contre sa joue. Autour d’elle, les membres sectionnés plient et déplient lentement leurs jarrets phosphorescents au rythme de la houle.

Alors la seule chose vraie, dans tout le galimatias des curés, c’est la punition des méchants ? Bien ma veine…

 

Évariste Galois n’était pas né aussi malchanceux que Katic Lenn : d’abord c’était un garçon, ensuite ses parents étaient socialement plus portés sur la magistrature que sur le goémon, enfin c’était un génie précoce. Ce qui ne l’empêcha pas de se faire jeter deux fois de Polytechnique, une fois de Normale Sup’, deux fois en prison et une fois dans la fosse commune du cimetière Montparnasse. Il était donc d’aussi mauvaise humeur que Katic quand il émergea de ses propres restes. Comme elle, il était attendu par les rabatteurs du Louchebem - l’Ankou, créature ubiquitaire, s’adapte au patois local. Mais Paris se trouvait alors ravagé par une épidémie de choléra doublée d’une flambée révolutionnaire, aussi Évariste sortit-il de la fosse en même temps qu’une horde de spectres qui hurlaient « vive la République ». Les rabatteurs se trouvèrent submergés par le nombre, et Évariste parvint à s’échapper.

Pataugeant dans la gadoue, il gagna les bords de Seine. Il passa quelques nuits assis sur une pile du Pont Neuf, à regarder l’eau couler en poussant des soupirs lamartiniens. Il en était à tirer les poils dans le cou d’un amoureux qui embrassait sa douce sous son nez transparent, quand il fut rejoint par quelques-uns de ses copains républicains, tout juste tombés sur la barricade du Cloître Saint Méry. Le jour les surprit quai de Conti, et ils s’abritèrent dans les couloirs obscurs de l’Académie des Sciences. Évariste trouva que l’endroit seyait à sa mélancolie et s’installa sous les combles, où il put tranquillement achever sa fameuse démonstration de l’indémontrable Grand Théorème de Fermât, celle qu’il avait omise de finir la veille de sa mort, se contentant de gribouiller un "je n’ai pas le temps" à faire pleurer cinq générations de mathématiciens. Si l’on considère que Fermât, un siècle et demi auparavant, avait lui aussi négligé de noter sa propre démonstration, se contentant pour sa part d’un lapidaire "je n’ai pas la place", on peut en conclure que les petits génies sont tous soit extrêmement roublards, soit extrêmement mal organisés. Évidemment, Évariste rédigea son œuvre avec son doigt dans la poussière. Elle n’eut donc pas le retentissement qu’elle méritait, le Grand Théorème dut attendre encore un siècle et demi pour trouver sa démonstration et Évariste déménagea pour l’école Polytechnique, où il usa plus plaisamment de ses loisirs en tirant les poils du nez du Commandant – Évariste était peut-être mort, génial et déprimé, mais il avait vingt ans et le Commandant n’était qu’un vieux royaliste borné.

 

Vautrée dans l’herbe, Katic effeuillait des marguerites en soupirant. L’effeuillage de marguerite peut-être considéré comme l’équivalent ectoplasmique de l’haltérophilie, l’urgence en plus. Car un spectre qui négligerait d’entretenir sa capacité de préhension sur le monde matériel, si ténue soit cette dernière, tournerait lentement au palimpseste, puis au filigrane et enfin à rien du tout. Le bord ultime de la mort est la dilution dans l’air et l’eau, telle une vulgaire teinture rincée – car "au long des éons meurt même la mort" dit le Nécronomicon, en oubliant de préciser : d’ennui le plus souvent. Pour garder un strict minimum de virulence (le terme vitalité ayant toujours paru de mauvais goût), il est conseillé à chaque spectre d’effeuiller au moins une marguerite par nuit - aisément remplacée par l’hibiscus, l’edelweiss ou la fleur de cactus selon les latitudes. L’intensité du souvenir dans l’esprit des vivants aide aussi à entretenir la virulence, ainsi que la quantité de frustration accumulée ante-mortem, et si Katic ne se faisait aucune illusion sur la première, elle estimait que la seconde faisait dans son cas office de cent bons hectares de marguerites chauves. Et voilà pourquoi les fantômes ont si mauvaise réputation, puisqu’on ne voit en général que les plus mal embouchés. Les esprits sereins errent flaccidement entre deux nues avec un sourire stupide, en attendant de tirer à toute conscience une molle révérence, et il ne leur viendrait jamais à l’idée d’aller secouer des chaînes et des guéridons.

Katic effeuillait donc la marguerite en songeant à tout ce qu’elle n’avait pas fait de son vivant et qu’elle continuait à ne pas faire de son mort, aux interminables nuits passées à guetter le wig-a-wag de la charrette de l’Ankou d’une oreille, l’autre étant d’astreinte en tant que déversoir à commérages spectraux - encore plus ennuyeux que ceux des vivants, la fesse par force y faisant défaut. Et même si le paysage était toujours aussi joli (bleu, mouillé et pétillant), elle aurait donné son âme pour un bon coup de rouge bien sec et râpeux de la cuisse. Hélas, son âme, personne n’en voulait, hors sous forme de petit-bois, et Katic soupirait comme très exactement une âme en peine.

« Viens-tu donc ? lui demanda Jozon.

— Quoi faire ? Bâiller dans les restes du manoir de Kermarquer, m’ennuyer face à la baie des Trépassés ou remourir d’ennui dans la lande de Kergogn ?

— Tu fais bien ta fière, donc.

— Et arrête de dire donc, ça me fatigue.

— Tu veux aller à la messe de l’Ofern Drantel ? »

Katic faillit en avaler sa marguerite : qu’on puisse encore aller volontairement écouter des choses comme « réjouissez-vous car le Royaume des Cieux est à vous ! » la dépassait de la tête et du pied.

« Je vais à Buguélès », bâilla-t-elle en jetant son reste de marguerite. Jozon la regarda filer sur l’herbe brillante avec un bizarre pinçon d’appréhension. Et, de fait, il ne devait jamais la revoir.

 

Katic, à l’instar de beaucoup de spectres, aimait la compagnie des vivants – au nom de sentiments aussi complexes que ceux de l’eunuque lisant Playboy, et qui s’attarde voluptueusement sur la rubrique MST. Il y fallait des précautions, car rien ne piaule plus fort qu’un vivant qui croise son arrière-grand-mère au cours d’un pipi nocturne : signes de croix échevelés, pâmoisons bruyantes, convocation en urgence du recteur avec ordre de chasser le fantôme à grands coups d’étole, abondance de messes commandées pour calmer l’ancêtre - et l’Ankou a de multiples oreilles. Katic se dirigea donc avec prudence vers le château de Buguélès, glissant parmi les aulnes et les joncs qui bordaient les douves. De loin en loin, au creux d’un arbre ou d’un terrier, luisait l’œil vitreux d’une âme recluse. Car bon nombre d’ex-vivants subissaient le réveil post-mortem comme un abominable traumatisme, et restaient à mâchouiller d’antiques névroses parmi les champignons et les lapins. Plus rarement, Katic croisait une nymphe ou un lutin, qui pour des raisons obscures refusaient toujours le moindre brin de causette. Jozon lui avait expliqué qu’en des temps lointains, dits "de la Terre Plate", les morts avaient tant soit peu massacré ces êtres éthérés, et qu’il en subsistait un léger froid diplomatique.

Katic patina alertement sur la peau croupie de l’eau des douves, escalada un treillis de liserons et se glissa dans les écuries. Elle se concentra autant que possible sur la virulence de ses mains et réussit à goinfrer les chevaux de grosses carottes et de pommes blettes, lesquelles abondaient dans le cellier attenant. Les affectueuses souffleries nasales des bêtes lui tiraient des larmes des yeux, sans compter la satisfaction de savoir qu’une telle écorne dans les réserves en cuirait aux fesses de l’apprenti palefrenier, un lascar qui avait tâté les siennes plus d’une fois à la foire de Penvénan.

Elle passa aussi un moment embusquée dans l’embrasure d’un fenestron des cuisines, à regarder la tablée des domestiques se bâfrer de galettes et de châtaignes grillées, arrosées d’un bon grog au cidre. Les assiettes fumaient, les lumignons aussi, les nez tout rouge brillaient, les cuivres aussi et Katic souriait : sachant ce qu’il en coûtait de curage d’auge à cochon pour avoir droit à ce genre de plaisir terrestre, elle mesurait philosophiquement sa chance en frottant feu son estomac.

Puis elle monta d’un étage pour admirer les verreries des maîtres, leurs boiseries, leurs faïences, leurs porcelaines, leurs tentures, leurs vêtures brodées, et la moisissure glaciale qui doublait leurs draps malgré toutes les bassinoires – exactement la même que dans sa soupente. Elle pénétra au hasard dans une chambre d’hôte meublée d’un baldaquin garni de velours rouge, d’un vaste tapis qui montrait la trame, d’au moins quatre livres de poussière et, au bruit, d’une famille de souris sur huit générations. La lune entrait par la fenêtre vitrée et coulait sur le mur, aiguisant les ors émoussés d’une peinture richement encadrée. Katic s’approcha du tableau : dans l’ombre elle vit luire la cuirasse d’un guerrier des anciens temps, une oriflamme déployée et un regard malcommode. Elle épela le titre peint en bas du cadre : "Jehanne d’Arc, qu’anglois brûlèrent à Rouen".

Un index sur la moulure dorée et un autre sur le bout de son nez, Katic sombra dans une profonde songerie. Rouen… Elle réalisait soudain que le monde était plus grand qu’elle ne s’en souvenait ordinairement : il n’y avait pas que des fermes, des villages et des cimetières peuplés de commères et de garnements plus ou moins vivants, il y avait des villes, des régions, voire des pays remplis à ras bord de héros, de saints, de preux chevaliers et de joyeux lurons. La tête lui en tourna. Depuis combien de temps tirait-elle chaque soir à la courte paille, pour savoir si elle allait bâiller à Kergogn, soupirer à Pontmelvez, se tourner les pouces à Kermarquer ou glandouiller à Nilniz ? Depuis combien d’années ?…

Elle décida brusquement qu’il n’était pas possible qu’elle retourne une fois de plus rouler son suaire dans la lande. Elle allait partir, elle allait faire de grandes choses, voir des paysages merveilleux, rencontrer des gens fabuleux ! Elle commencerait par gagner Rouen, pour essayer de trouver le fantôme de la sainte, qui devait avoir mieux à raconter que les défuntes de toute la Basse-Bretagne. Elle hésita un instant à prévenir Jozon, haussa les épaules, traversa la fenêtre et dégringola le long de la façade de Buguélés, vers la Liberté.

Une fois lancée, Katic ne s'arrêta plus. Elle marcha, marcha, de son pas vif et infatigable de jeune spectre en rupture de cimetière. Elle longea des sentes, des voies de traverse, des chemins et des routes, traversa cent bois, mille champs, autant de prés et une douzaine de forêts, sauta des haies, des barrières, des clôtures, des ruisseaux et des murs, s’abrita le jour dans des arbres creux, des ratires à outil, des granges, des cahutes, des reposoirs, des calvaires, des poulaillers, des soues, des terriers de renard et des greniers à foin, patina sur des mares, des rus, des étangs, des rivières et des semis inondés. Sa méfiance la poussa à éviter les rencontres, de telle sorte que quand elle parvint à Rouen, elle tenait encore en un morceau et avait un peu tendance à parler toute seule.

Rouen by night en 1846 n’était pas à proprement parler follement ambiancée, mais pour Katic qui n’avait jamais connu de ville plus grande que Penvenan, ça tenait de la foire nocturne, du lupanar et du labyrinthe : il y avait des quinquets rougeâtres allumés partout, un nombre considérable de tavernes bruyantes et de voitures à chevaux tonitruantes, des hommes en redingote qui marchaient vivement le long de larges rues, des femmes vêtues de robes colorées qui faisaient les cent pas en chiffonnant les rubans de leur chapeau entre leurs doigts peints, des gamins recroquevillés dans les embrasures, une rumeur continue, quantité de merde et des lumières variées qui brûlaient aux fenêtres innombrables. Katic erra, bouche béante, en se demandant comment de si hautes maisons pouvaient tenir toutes seules. L’absence brutale de ligne d’horizon finit par lui peser sur le crâne, et elle grimpa prestement le long d’une gouttière. Réfugiée sur un toit de zinc, elle soupira de soulagement en contemplant la perspective obscure de la campagne environnante.

« Ch’tu fais là, chtiote ? »

Katic se retourna : un vieux spectre vieux (disons, le fantôme d’un vieil homme mort depuis longtemps, ce qui se voyait à son frac ringard et à sa luminescence démodée) la regardait avec amusement depuis une lucarne voisine. Katic se demanda s’il ne valait pas mieux plonger en contrebas et filer sans demander son reste, car pour elle tout spectre solitaire puait le rabatteur d’Ankou, mais elle était fatiguée d’être seule et aussi désorientée qu’un crapaud dans une baignoire :

« Je suis venue à Rouen pour rencontrer Jehanne d’Arc. Elle est morte ici, je crois ? »

Le vieux éclata d’un rire édenté :

« On le dit ! Il y a quatre cents ans.

— Ah », fit Katic, songeant qu’il eut été extraordinaire qu’en quatre cents ans Jehanne n’ait pas eu l’idée de changer de crémerie, ou de se diluer dans l’air.

« Et vous alors, grinça-t-elle avec rancune, qsoufaites ici ?

— Mais j’y euh… j’y habite, jolie demoiselle. Vous plairait-il de visiter mon atelier ? »

Et il fit une aimable petite courbette. Toute méfiance bue, Katic rejoignit le vieil homme sous les combles : il s’était aménagé un recoin garni de bouts de tapisserie, de poussière et de mulots. Il montra à Katic un établi couvert de vieilles montres désossées et d’outils minuscules :

« C’est ici que j’entretiens pieusement le souvenir de notre bon Roy - que Dieu l’ait en Sa sainte Garde.

— Ah… dit Katic en lorgnant sur les mécaniques à ressort rousses de rouille. La royauté, vue de près, avait une allure moins majestueuse qu’elle ne se le figurait.

— Notre bon Roy - qu’il repose en paix- était un fin connaisseur en matière d’horlogerie. Perpétuer cet art est en quelque manière un pieux hommage que je rends à cet homme si empreint de bonté et de magnanimité – que Dieu Le bénisse. Et que Dieu, par la même occasion, précipite au fin fond des Enfers Robespierre le Sanguinaire et ses comparses ! »

Katic s’abstint de tout commentaire : elle n’avait aucune culture politique, et de toute façon elle n’avait pas compris la moitié des mots.

« Mais je me présente : Croustan de Saint Brouet, pour vous servir, gente demoiselle. »

Et le vieux spectre vieux plongea, malgré l’exiguïté du lieu, dans un salut très compliqué qui fit saillir un bon quart de son fessier hors les murs. Katic remarqua qu’il portait un catogan dans la nuque, lequel s’efforçait de retenir les trois cheveux gris qui lui restaient.

« Moi c’est Katic. Et à part euh… la royauté, vous faites quoi de vos euh… nuits ?

— Oh, mais l’Art de régler le Temps me prend tout le mien ! Je vais vous montrer. Veuillez simplement avoir l’extrême amabilité de bien vouloir patienter quelques instants…»

Croustan de Saint Brouet se mit à farfouiller dans son établi et Katic se poussa de côté, en supposant qu’il venait de dire quelque chose d’à peu près équivalent à « une seconde, j’arrive ». Elle en profita pour observer le recoin : des rubans effilochés, accrochés aux poutres, s’efforçaient de ressembler à des guirlandes. Çà et là étaient suspendues des images pieuses aux bords dentelés, des plumes dépenaillées. Il y avait aussi un vieux harnais, un repose-pied les pattes en l’air sur lequel était posé un crucifix orné d’une branche de buis et, derrière un lambeau de cretonne tendu comme un paravent, un amas de moutons, de paille et de bourre de fauteuil. Katic se sentit horriblement dépitée : parcourir cent lieues à la recherche de preues chevalières (et, a défaut, de joyeux lurons) pour tomber sur un vieux Croustan lui donnait envie de mourir, et c’était un sentiment déplaisant. Et puis, et puis… était-elle donc toute seule à remarquer qu’à priori, Dieu n’existait pas ?

« Ah ! Te voilà, ma belle ! Le vieux Croustan agita sous le nez de Katic une clef d’assez bonne taille, révélant une belle virulence probablement due au maniement permanent d’outils et de ressorts. Venez, je vous en prie. Je vais vous montrer mon chef d’œuvre ! »

Il ressortit par la lucarne et, à petits bonds joyeux, mena Katic de toit en toit jusqu’à un beffroi sommé d’une horloge. Il passa la clef à l’intérieur de l’horloge par une fente du cadran, puis traversa le cadran. Katic le suivit : derrière le petit œil rond de l’horloge régnait un monstre de ferraille, verni d’huile et de poussière. Croustan se mit à le tripoter en sautillant d’allégresse :

« Ah, c’est mon chef d’œuvre. Il n’y a que moi qui sache faire fonctionner cette belle mécanique. Les hommes d’aujourd’hui ont peut-être la science, mais l’Art ! Ah, l’Art, tout est là. Et ils ne l’ont plus, l’Art ! »

Katic songea qu’ils n’avaient plus la clef, aussi. Elle recommençait à s’ennuyer.

« C’est une chose qui va à vau l’eau, comme le reste, babillait Croustan, son catogan miteux tressautant sur sa nuque aussi maigre qu’une ficelle. Mais aussi, que peut-on attendre de bon d’un monde où le monarque traite avec ses sujets d’égal à égal, ou tout comme ? Une charte ! Et pourquoi pas une constitution, tant qu’on y est ? »

Katic regardait le vieux Croustan peiner sur sa clef, en se retenant de bâiller :

« Vous avez l’intention de… de la faire euh…

— De la remonter, tout uniment ! Oh, elle ne marche guère, une heure à peine, mais quel coup d’œil ! Et quelle victoire de l’Art des temps passés sur l’arrogance ignare des sans-culottes ! Des bourgeois ! Du peuple ! De la populace !… Ah, ça vient. »

Katic fronça un sourcil : ça devait en étonner plus d’un, à Rouen, de voir de temps à autre leur vieille horloge reprendre du poil de l’aiguille. Pour peu, bien sûr, qu’il vienne à l’idée d’un vivant de quitter son lit pour monter une lanterne jusqu’à hauteur du cadran. Katic fronça l’autre sourcil : elle avait déjà entendu des histoires d’horloges capricieuses mais dans l’autre sens, en général des grands-pères mécontents de leurs héritiers qui venaient nuitamment mettre les doigts dans le mécanisme. Le truc, c’était d’arrêter l’horloge de la maisonnée à l’heure pile de son propre décès (si on s’en souvenait, et si on n’était pas le seul). Une fois ces deux conditions remplies, on était sûr que les héritiers blancs de peur fileraient dare-dare commander des messes, désherber la tombe, nourrir la grand-mère et récupérer la collection de boutons de bottines de feu grand-papa dans la fosse à purin. Katic avait aussi entendu dire qu’il fallait vraiment y tenir, à sa collection de boutons de bottines. Parce que les commères aiment bien, le dimanche après la messe, aller nettoyer les tombes en se racontant les dernières histoires de hantise, détails à l’appui. Et que les cimetières ont des oreilles avec une faux au bout.

Quand Katic se fit la réflexion que les revenez-y réguliers de l’horloge de Croustan étaient parfaitement visibles, et de très loin, pour tout autre qu’un vivant, et que nonobstant il avait toujours et depuis fort longtemps ses deux bras implantés au-dessus de ses deux jambes, elle était déjà en bas du beffroi et courait comme encore jamais de sa mort.

 

La même nuit, à Paris :

« Ainsi, voilà le remplaçant du piteux télégraphe optique de cet imbécile de Chappe ? »

Évariste professait un violent mépris pour tout homme capable de donner fièrement son nom à un moyen de transmission consistant en gros bouts de bois agités en cadence, qui ne fonctionnait que de jour, par temps clair, si le télégraphiste était à jeun, ne s’était pas cassé le bras et n’avait pas perdu ses lorgnons. Il lui semblait certain que le télégraphe optique n’avait aucune chance de survivre à ce télégraphe électrique dont, le nez en l’air, il admirait la première ligne.

« T’as dit qu’il s’appelle comment, l’inventeur ?

— Morse. Samuel Morse », lui répondit son copain Onésiphore.

Évariste fit encore une fois le tour du poteau puis vint s’asseoir à côté d’Onésiphore, qui effeuillait un chrysanthème d’un air languissant - depuis sa mort, Onésiphore affectait un dandysme morbide qui exaspérait Évariste. D’abord parce que le teint romantiquement épouvantable d’Onésiphore ne compenserait jamais sa bedaine avantageuse, ensuite parce qu’Évariste était de plus en plus exaspéré par n’importe quoi. Il s’ennuyait comme une souris dans une mine de fer, comme un pingouin dans le désert, comme un canapé sur une banquise, comme une grenouille dans une synagogue, comme une canette de bière chez les mormons, comme une pile dans un frigidaire, comme une saucisse à La Mecque, il s’ennuyait au point de passer des heures à chercher à qualifier l’à quel point il s’ennuyait.

« Comme un encrier dans une institution pour jeunes aveugles, comme…

— Tu vas pas recommencer… soupira Onésiphore.

— Et pourquoi pas ? T’as mieux à faire ? Dormir ? Boire ? Prendre un bain ? Te remplir l’estomac ? Te vider les…

— Ça va, ça va, on sait.

— On sait, et on fait quoi pour y changer quelque chose ? Rien ! On fait rien nulle part avec personne jamais, de toute façon…»

Évariste entoura ses deux genoux de ses deux bras, mit sa tête au milieu et bouda. Onésiphore agita son chrysanthème :

« On est MORTS, Évariste. C’est-à-dire qu’on n’a quasiment plus de préhension sur le monde matériel, et que par une heureuse coïncidence on n’en a quasiment plus besoin. Plus besoin de manger, de boire, d’uriner, de déféquer et autres contingences vulgaires. Partant, plus de raisons de se foutre sur la gueule entre nous et c’est heureux, parce qu’on aurait bien du mal. Il nous reste quoi ? La vue ? Par un troisième heureux hasard, la vue est magnifique, d’ici. C’est déjà ça, non ? C’est le lot commun, oui ? Et les autres s’y font, oui ou non ?

— Fa… Ils f’y font fi bien, grommela Évariste d’entre ses deux genoux, qu’ils finiffent par fondre et par n’être plus rien. Fa les fanve pas beaucoup, remarque. »

Onésiphore jeta son chrysanthème : « Encore heureux que ça dure pas l’éternité, cette vie de taupe. Ça fait quatre heureuses constatations en moins de cinq minutes. Je ne comprends pas ton manque d’enthousiasme.

— Gromf.

— Et je pensais qu’au moins la vue de ce merveilleux euh… poteau te remplirait de joie. Ça te plaisait, fut une époque, les nouveautés à prétention scientifique.

— Tu oses comparer l’arithmétique à ce séchoir à linge ? » glapit Évariste en sortant le nez de ses genoux. À la vérité, il s’était lassé de développer la théorie des Groupes au seul profit des vers de bois. L’ambition file vite, quand elle a les deux pieds dans un sort aussi immuable qu’une paire de chaussons en béton. L’inspiration aussi. Évariste songea qu’il s’abrutissait inexorablement. Il était mort depuis treize ans, et il avait l’impression que ça faisait à la fois une nuit et une éternité. Encore une petite trentaine d’années et il laisserait définitivement tomber l’effeuillage de fleurs. Il ne supportait plus la vue d’une fleur. Ça l’exaspérait. Il se serait bien mis dans une colère noire, mais il devait reconnaître qu’il manquait définitivement des glandes nécessaires. Il se serait bien jeté sous la faux du Louchebem (seul être à posséder une arme capable de trancher la chair spectrale), mais il n’était pas sûr d’en finir vraiment de cette façon-là.

« Eh… Onésiphore lui donna un coup de coude, qui franchit allègrement ses peu virulentes côtes et alla touiller des fantômes intestinaux. Eh ! T’entends ?

— Quoi ?

— Le fil ! Le séchoir à linge, là…»

Évariste releva la tête : le fil du télégraphe luisait dans la nuit, émettant des petites étincelles rouge vif et jaune clair.

Pour qui endure depuis des années le bleu argenté de la nuit et le vert saumâtre des autres spectres, ces petites étincelles faisaient l’effet d’une goutte de citron dans un océan d’huîtres.

Les deux garçons se mirent lentement sur leurs pieds, sans quitter le fil des yeux :

« Regarde regarde… souffla Onésiphore.

— Qu’est-ce que tu crois que je fais, couillon ?!

— On dirait… il y a quelque chose qui court dans ce fil ! Mais quoi ? »

Évariste ouvrit la bouche, la ferma, la rouvrit : son cerveau s’était remis a tourner comme un gyrophare un soir d’attentat. Il dit :

« De l’électricité ! Tu sais, ce type qui s’appelait Volta, qui a inventé un foutu machin plein d’eau acidulée…

— Ça va, je sais ce que c’est qu’une pile.

— Et après, il y a un type nommé Oersted qui a découvert le truc sur les aimants, oh ça a fait un foutu boucan, je devais pas avoir dix ans… et puis l’autre là, Arago, et Ampère aussi s’y est mis…»

Le fil crépitait à un rythme soutenu, s’éteignait, se rallumait. Et toutes ces petites lumières filant sur le métal exerçaient sur les deux spectres une sorte de… d’attirance ?

« Et Ohm et Becquerel, mais surtout un type nommé Faraday, il a trouvé comment créer de l’électricité à volonté…»

De séduction ? De connivence ?

« J’ai suivi ça à l’Académie, depuis le placard à chiffon…»

De complicité ? De déjà vu ?

Béants, hypnotisés et ravis, les deux garçons regardaient la fée électromagnétisme danser dans les airs, et tandis qu’une ère nouvelle s’ouvrait devant leurs yeux éblouis, ils s’exclamaient sans vergogne :

« Oh la belle rouge ! ».

De similitude.

 

La frustration mal embouchée d’Évariste et de Katic n’avait rien d’exceptionnel : tous les spectres devaient faire avec. Quelle que soit la façon dont on envisage sa continuation post mortem (jugement aléatoire débouchant sur une quelconque abondance d’anges, de houris, de Walkyries ou de cuves bouillonnantes, métempsycose, réincarnation, nirvana, amnésie voire néant), personne n’est préparé à se retrouver à son point de départ, avec pour seul destin de durer plus longtemps que les contributions. Perspective qui peut paraître réjouissante sur le moment, mais ne saurait suffire à contenter pour l’éternité même l’être le plus obtus. La meilleure définition de la condition de spectre a été émise en Juin - 653 par Xénon d’Artaxerxés : "Une amphore pleine d’hypocras dont on aurait vidé l’hypocras en cassant l’amphore". Transmise de génération en génération, elle était arrivée à Évariste sous la forme : "un seau d’eau sans eau ni seau". En clair, un petit pot d’humidité. Presque invisibles, quasi imperceptibles, les fantômes ne pouvaient même pas se distraire en organisant des bagarres générales interspectrales : ils se passaient mutuellement plus ou moins à travers. Quand une flaque croise une mare, le résultat ressemble à tout sauf à un pugilat. Sauf si le spectre est très récent ou très en colère, auquel cas il peut vous chambouler une batterie de cuisine en moins de deux cuillères à ectoplasma, telle une lame de fond. Ou telle Marie-Cinthe face à Fant Grenn.

L’existence d’un spectre débutait en général par "qu’est-ce que c’est que cette plaisanterie ?". Pour peu qu’il réussisse à se remettre de sa surprise, il commençait par apprécier sa condition, au moins une bonne dizaine d’années. C’était le doux temps de la jeunesse ectoplasmique où l’on s’amuse à regarder sous les jupes des filles, à terroriser les petits enfants, à lire le courrier des autres, à aller au spectacle sans payer et à marcher sur l’eau en glapissant "moi aussi moi aussi !". C’était ensuite que ça se gâtait : les revers de jupes ne sont vraiment parlants que quand on a des gonades pour les apprécier, les petits enfants grandissent vite, les spectacles ne sont plus ce qu’ils étaient, et le coup du messie marchant sur les eaux ne fait plus rire personne depuis pas mal de siècles.

Le spectre traversait alors des périodes alternées d’ennui frénétique et d’agacement démesuré, jusqu’à ce que les deux se confondent en un aquoibonisme grincheux. Il versait ensuite dans le désintérêt malaimable, puis dans le jemenfoutisme impassible et enfin dans la dilution ultime. On appelait ça, joliment, "lâcher la marguerite" (ou le freesia ou le crocus ou la fleur de bananier).

Il y avait d’autres manières de finir, bien sûr, mais elles ne valaient peut-être pas mieux : se laisser griller dans une lumière vive ou croiser l’Ankou.

Ah, l’Ankou…

Multiple et animé d’une volonté monolithique, escorté de ses dix mille rabatteurs et de ses cent mille manutentionnaires de fagots, il arpentait la Terre en tous sens avec pour unique objectif de garnir les pires recoins (grottes, mines abandonnées, cavernes, lacs souterrains) de morceaux de spectres, à croire qu’il préparait une galantine de caillou à l’émincé d’ectoplasme pour quelque formidable mangeur de mondes.

On disait qu’il était la Pénitence des Pécheurs.

On disait qu’il était le Diable en Personne, exilé sur Terre.

On disait qu’il était l’Ange Déchu du Diable même et que la Terre était située sous les Enfers.

On disait qu’il agissait par esprit de Rédemption, par Ordre du Très Haut ou par souci de propreté.

La vérité, c’est qu’il ne faisait ça que par plaisir de nuire.

 

À Paris, au pied du télégraphe électrique :

« Dis donc, Onésiphore ? Elle va jusqu’où, cette ligne ?

— Euh… Rouen ? »

 

Katic filait comme le vent dans les rues sombres de Rouen. Croustan la talonnait en croassant des « Populace ! Vile populace ! »

Dopé par la haine, il se rapprochait, et Katic sentait la panique la noyer : ce vieux timbre ne pouvait pas lui faire grand mal physiquement (elle n’était pas au sommet de sa virulence), mais il avait sûrement assez d’expérience pour la manœuvrer jusque dans la gueule de l’Ankou.

« Ah, l’as-tu bien moqué, notre bon Roy, à son retour de Varenne ! Follieuse ! J’vais t’apprendre ! »

Katic vit des étincelles au loin. En l’air. Elles couraient entre deux poteaux. Des étincelles rouges qui lui faisaient signe. Croustan lui sauta dessus en hurlant « Montjoie ! », Katic remonta le poteau comme une mèche de fouet et disparut.

Croustan se retrouva au pied du poteau, bras ballants, bouche béante. Il jeta un regard circulaire et furieux sur Rouen l’endormie :

« Vertudieu ! La catin m’a filé entre les doigts… et j’ai perdu mon catogan. »

Et c’est ainsi que Katic réalisa la première conversion spectro-électrique.

 

Katic et Évariste en étaient tous les deux arrivés à la phase d’agacement frénétique. N’ayant plus, pour s’occuper, que deux yeux et deux oreilles avec des pensées au milieu, ils étaient devenus comme la plupart des spectres beaucoup plus pensants. Plus observants. Plus comprenants. Et donc plus exigeants et fatalement plus malheureux. Ils n’étaient ni les premiers ni les derniers à se ronger en cherchant quelque chose, quelque chose à faire, quelque chose à espérer, quelque chose à chercher. Ce qu’ils désiraient confusément, c’était un monde à leur mesure. Un monde où ils auraient eu une influence quelconque. Un monde où ils n’auraient pas seule ment été des trous privés de bords. En termes de matière, un monde similaire.

Jusqu’à ce fameux soir où ils découvrirent ensemble qu’ils étaient bien des seaux d’eau sans seaux ni eau, certes, mais remplis d’électromagnétisme. Des petits pots d’ondes étincelantes.

 

À Paris, de plus en plus près du poteau du télégraphe électrique :

« Dis donc Onésiphore, c’est quoi qui descend du poteau ?

— Euh… une fille ? »

 


 


DU RIFIFI AU JOCKEY CLUB

 

Lu sur le web :

Tchat SINUX

[16:16] <_stil> oh mon dieu

[16:16] <_stil> c incroyable

[16:17] *** Nithril (Nithril@195.154.23.229) hasjoined #sinuxfr

[16:18] <_stil> nithriiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiniiiil

[16:19] <Nithril> _stil !! !

[16:20] <_stil> CA Y EST

[16:21] <_stil> JE SUIS UNE PIEUVRE À ROULETTES

[16:21] <_stil> CA MARCHE

[16 :21] <Nithril> argggg

[16:21] <_stil> JE SUIS UNE PIEUVRE À ROULETTES

[16:21] <Nithril> une pieuvre à roulettes

[16:21] <_stil> UNE PIEUVRE À ROULETTES

[16:22] <_stil> AVEC DES CRAMPONS EN ACIER À LA PLACE DES VENTOUSES

[16:22] <Nithril> _stil : comment tu as fait pour devenir cette abomination ?????????????????????

[16 :23] <_stil> C MON ESPRIT QUI EST PLUS FORT

[16:23] <_stil> TOUT EST DANS LE MENTAL

[16:23] <_stil> ET LA HOP

[16:23] <_stil> je suis un neuneu

[16:23] <_stil> retour à la normale

[16:23] <_stil> wahou

[16:23] <Nithril> :)

[16:24] <_stil> quelle expérience décoiffante

 

Madame Bazin était née Hortense Marie Olympe de la Coupe de Base. Elle avait été élevée à Paris sous les lambris mal chauffés d’un hôtel particulier, entre un père en faux col, une mère faible de la poitrine et une volée de nounous. Quelques années au couvent des Oiseaux l’avaient dotée des atouts indispensables aux jeunes filles à marier, c’est-à-dire qu’elle peignait à l’aquarelle des fleurs désolantes, savait broder des jupons pour les jambes des pianos et ne disposait pas d’une seule idée personnelle. De sa vie il ne lui vint à l’idée de porter des opales, dormir les mains sous les draps et se laver plus loin que les oreilles.

Monsieur Bazin, jeune homme farci de maîtresses et d’ambition, s’était introduit chez les Coupe de Base en passant par le lit de madame, puis il avait enlevé mademoiselle avec discrétion, suite à quoi monsieur de la Coupe de Base (qui ne détestait pas l’audace tant qu’elle restait discrète et ignorait qu’il était cocu) la lui avait donnée en mariage. La mère en mourut de dépit, ce dont le Tout-Paris s’amusa fort.

Madame Bazin, née Hortense Marie Olympe, subit avec hébétude les brefs assauts de son mari, son égocentrisme féroce et quelques grossesses pénibles. Aux abords des quarante ans, elle menait une vie sordide fondée sur le corset étrangleur, les mondanités abrutissantes, les œuvres caritatives déprimantes, les messes interminables, les sempiternelles villégiatures aux Eaux, les querelles domestiques, la gestion affolée d’un quarteron d’adolescents qui n’avaient pas pour elle plus d’affection que son mari, et bien sûr les fameuses migraines sans lesquelles une femme du XIXème siècle ne se sentait pas vraiment femme, et qu’elle soignait à l’éther. Autant dire qu’à part ses migraines, elle n’avait pas une seule raison de continuer à vivre.

Jusqu’au jour ou une bonne âme lui apprit la raison de la mort de sa mère. Elle refusa bien sûr absolument d’y croire, mais cette souffrance morale la sortit d’un gouffre d’ennui et pour ne pas replonger, elle s’y accrocha : elle résolut d’en avoir le cœur net. Dans son immense naïveté, il lui parut tout simple d’aller poser la question directement à qui de droit.

À savoir sa mère.

Humainement parlant, celle-ci était après tout moins lointaine que son mari. Madame Bazin se retrouva donc assise devant des guéridons à trois pieds, au fond de boudoirs saturés de meubles, de tentures et de fumées d’opium. Elle y entendit des bruits de chaînes, vit de pâles figures glisser le long des portières, elle y prit même un amant dont elle se lassa vite. Curieusement, cette écorne faite à son contrat de mariage ne lui coûta pas une once de culpabilité. Peut-être parce qu’elle ne trouva pas la chose moitié aussi jouissive qu’une bonne bouteille d’éther, peut-être aussi parce que son amant n’eut pas l’air de s’amuser plus qu’elle. Ou peut-être, enfin, parce que ledit contrat avait déjà été transformé par monsieur Bazin en fine dentelle, et que si madame Bazin avait l’intérieur de la tête aussi cureté qu’un œuf à la coque à la fin du petit-déjeuner, elle disposait au fond de sa coquille d’une pleine assiette de bon sens. Elle continua les séances de spiritisme sans succès ni amant, habituée qu’elle était à voir tout ce qui meublait sa vie tourner en eau de boudin.

Jusqu’à cette nuit où sa mère Raphaëlle à ses yeux s’est montrée…

 

Quelque part du côté du Raincy, en pleine campagne, aux alentours de minuit :

« Ça j’intéresse pas.

— Il faut que ça l’intéresse.

— Ça va, c’est bon, Évariste, soupira Onésiphore. Ça ne nous amuse pas plus que toi, et on n’y peut pas plus que toi. Si le roi n’a pas envie de lever le petit doigt pour faire construire de nouvelles lignes de télégraphe, on ne va pas aller le lui lever manu militari, hein ?

— Ah ! »

Évariste se leva et se mit à arpenter nerveusement la clairière, battant sa cuisse verdâtre avec une poignée d’herbes qu’il venait d’arracher. Vautré sur un coude, Onésiphore regardait son copain marcher à grandes enjambées : il était si virulent qu’il laissait de faibles traces de pas dans le gazon.

Onésiphore se renversa sur le dos : c’était bon, de descendre du fil. Bon comme nager dans une rivière glacée, marcher dans un désert brûlant ou camper sur un glacier : le spectacle vaut le coup, et ça fait tellement de bien quand ça s’arrête ! Assise à côté de lui, Katic refaisait ses nattes en fredonnant. Un peu plus loin un quatrième spectre, accroupi, sculptait un feu follet en jetant de brefs coups d’œil au profil de Katic. L’argile électrique pétillait entre ses doigts, crépitait, coulait, s’affaiblissait.

« Bon, s’exclama Évariste, quand Champi aura fini de se prendre pour un artiste, Onésiphore pour un édredon et Katic pour la queue de mon cheval, on pourra peut-être faire quelque chose de sérieux !

— T’as JAMAIS eu de cheval, Évariste, répondit Onésiphore.

— Mais je SUIS un artiste ! s’insurgea le sculpteur.

— Mais puisqu’on te dit que Louis Philippe ne veut PAS mettre un sou dans le télégraphe ! Tu veux quoi ? Qu’on aille aux Tuileries lui tirer les orteils la nuit ? Y’a pas plus croyant ! Il nous prendra pour des démons ou je sais quoi, et ça sera carrément l’anathème sur le télégraphe, reprit Onésiphore.

— Ah ! glapit Évariste, boursouflé de frustration. Alors voilà ! Nous, on se goberge au chaud dans nos fils, on se promène tranquille dans nos hauteurs, et on laisse le peuple des morts crever sans recours entre la faux de l’Ankou et l’ennui de la nuit ! C’est ça que vous voulez ? Vous voulez que je vous dise ? Vous êtes des… des profiteurs ! Des égoïstes ! Des privilégiés sans foi ni tripes, sans cœur ni raison ! À moi l’électricité, aux autres la terre humide, et jetez leur trois fleurs à effeuiller, ça leur suffira bien, à ces sans-culottes de cimetière ! C’est ça que vous pensez, hein ?

— Dans trois secondes, il va nous traiter d’agioteur et nous accuser de trafic de piles volta, soupira Onésiphore.

— Et en parlant d’Ankou, t’as raison de crier comme ça, il est un peu dur d’oreille, siffla Katic. Champi jeta par-dessus son épaule ce qui restait de feu follet, se leva, s’étira :

— Moi, quand tu m’expliques que je suis pas un sans-culottes, je me demande franchement ce que tu entends par culotte. »

Évariste se détourna en faisant siffler son bouquet d’herbe contre sa cuisse : pour mourir si pauvre qu’on ne lui avait laissé sur le dos qu’un lambeau de suaire crasseux, Champi avait vraiment dû être un artiste. Pas de doute.

« Bon… dit Champi. On est bien d’accord avec toi, Évariste. Il faut des fils. Plein de fils partout. Faut aller chercher les morts où ils sont, les sortir de la nuit et des griffes de l’Ankou, et il faut de la place pour tous. Alors, si c’est pas le roi qui met la main au gousset du peuple pour tendre des fils, faudra que ce soit les grandes fortunes privées.

— Tu penses à une forme de… de mécénat ? dit Onésiphore.

Champi fit la moue :

— Le mécénat, j’en sors. Tel que tu me vois. Alors…

Il y eut un silence bien élevé.

— Ouais, ça fait pas envie, dit Katic qui n’avait pas été élevée.

— Et tu nous vois… demanda Évariste, tu nous vois vraiment débarquant nuitamment chez monsieur Van Tonken le roi des blés ou chez les Frères Fredonnier & Cie, empereurs du diamant, et leur dire : « Aha ! Manant ! Tire-nous des Fils ou il t’en cuira en ton au-delà ? »

— Chez eux, non. Chez leur femme, oui, répondit Champi.

— J’ai souvent traîné mes fesses dans les galetas, sous les combles des hôtels cossus. Il y a là plein de servantes aux joues fraîches, que la conversation d’un artiste change agréablement de celle du fils de la maison. J’y ai appris des choses…»

Les trois autres le regardèrent avec envie, Katic parce que son galetas à elle côtoyait non un hôtel cossu mais la soue à cochons, Évariste et Onésiphore parce que Champi-fesse-à-l’air avait visiblement trouvé ce Paris-capitale-du-vice qu’ils avaient tous les deux vainement cherché. Pour eux, c’avait plutôt été Paris-capitale-des-chambres-d’étudiant-qui-puent.

« Les patronnes donnent des soirées. Ça m’est revenu tantôt. Des soirées morbides, vu que ces femmes-là font guère autre chose que prier toute la journée pour le salut de leur âme. Forcément, ça marque. Des fois, c’est des soirées débandelettage, on débobine une momie venue d’Afrique, ca sent fort et c’est très laid. Mais elles n’en ont pas toujours sous la main. Alors elles font des soirées spirites.

— Bon sang… souffla Évariste.

— Elles invoquent leur père, leur mère, leurs enfants morts ou leur grand auteur qui vient de décéder, ou encore des saintes martyres. Et les morts répondent. C’est-à-dire que les soirées sont organisées par des charlatans assez doués, avec des lanternes magiques et…

— Bon sang ! »

Évariste s’était pétrifié, un jarret plié et l’autre tendu, l’air d’un Ravi de crèche, tenant son bouquet à bout de bras tel un équilibriste son balancier. Onésiphore sourit :

« Et Franchement, tu vois madame Fredonnier entrer chez son époux en clamant « Grand tante Cidalise exige que vous montiez le télégraphe entre Rouen et Brest », et monsieur obtempérant ?

— Oui, fit Katic en hochant vigoureusement la tête. S’ils sont comme par chez moi, ils ont peur de deux choses : la pauvreté et les criailleries de leur femme.

— Sans compter, fit songeusement Onésiphore, que pour ce qui est de s’enrichir, le télégraphe peut ne pas être inutile…»

 

Madame Bazin en avait les doigts qui collaient au guéridon :

« Mmm… mère ? Est-ce vous ?

— C’est bien moua, ma fiiille…»

La voix, théâtrale et rocailleuse, ne semblait pas très féminine. Mais elle tonnait si fort dans le salon enfumé qu’aucun spirite n’osait bouger un cil, pas même le médium (un petit rondouillard qui, jusque-là, avait semblé parfaitement à l’aise avec les coulées ectoplasmiques et les bruits de chaînes).

« Ah… Ah, mère… bredouilla madame Bazin, au bord de l’évanouissement.

— Pourquoi m’appelles-tu du fond du Royaume des Morts, ma fiiiille ? Qui te rend si hardie de déranger mon sommeil haiternel ?

— Ah ma mère… mon mari… je veux dire… mon père… il m’est revenu… on m’a dit… ah mère ? Êtes-vous euh… en repos, en votre euh… repos éternel ? Ai-je fait dire assez de messe pour le euh… repos de votre mort ? Pardon, votre âme ?

— Ah, ma fille ! Il m’est un grand tourment ! Car je vois se profiler pour notre famille une grande disette ! La ruine ! La banqueroute ! La FAILLITE !

— Ah ! s’évanouit madame Bazin.

— Vas-y doucement, merde.

— Qui… qui êtes-vous ? se ressaisit le médium rondouillard, l’air soudain méfiant.

— Dites à madame que je lui parlerai à nouveau demain à la même heure, et lui apprendrai le pieu moyen d’éviter une telle catastrophe », tonna la voix. Puis elle se tut, malgré le médium qui empoignait oui-ja et cristaux médiumniques en posant des questions à tort et à travers.

 

« Quoi encore, ma chère ? » soupira monsieur Bazin. Il ne pouvait pas reprocher à son épouse d’avoir jamais été encombrante, non. Elle avait toujours avalé avec discrétion toutes les couleuvres du mariage et, comme elle était dépourvue à la fois de beauté, de personnalité et de méchanceté, lui avait en vingt ans coûté moins de peine et d’argent que sa dernière danseuse en deux semaines. Aussi eut-il été disposé à l’écouter avec bonne grâce, n’eut été cette fichue goutte… Il y a des gens, comme ça, qui tombent toujours mal.

« Vous devenez dur d’oreille, mon ami, décidément, dit madame Bazin avec une mimique d’exaspération qui ne lui ressemblait pas du tout. Je vous dis qu’il faut que vous fondiez cette Société du Télégraphe. Il le FAUT ! Pour moi, pour vous, pour nos enfants et pour…

— Pour ?

— Pour le repos de l’âme de ma vénérée mère », acheva-t-elle en plantant son regard dans celui de son mari. Qui le lui rendit : on ne devient pas magnat de la presse sans un aplomb à redresser la tour de Pise.

« Votre mère. Vous tenez ce bon conseil de… votre mère ? »

La voix de monsieur Bazin avait perdu une bonne trentaine de degrés. Madame Bazin connaissait bien cette température-là. C’était celle de toute sa vie. Si elle répondait oui, elle était bonne pour l’hôpital. Elle improvisa :

« Disons… d’un ami qui vous a bien connus, elle et vous.

— Et qui est cet… ami ?

— Vous le verrez… peut être. À ce dîner où vous rêvez tant de rencontrer ce ministre. S’il vient, ce fichu ministre. »

Monsieur Bazin sursauta : sa femme avait dit "fichu". Quelque chose clochait plus qu’un unijambiste sur un bateau.

« Il viendra.

— Il ne viendra que si je l’en prie. Vous n’ignorez pas qu’il n’accepte d’invitation que de gens de la noblesse.

— Votre titre a été acheté par votre père une petite fortune !

— Ce n’est pas vous qui le direz au ministre, n’est-ce pas ? Et vous, de titre, vous n’en avez pas. »

Elle se leva, la tête haute et le goitre renflé. Leurs regards se croisèrent avec un gling métallique. Monsieur Bazin n’avait jamais vu sa femme comme ça, et il commençait à se demander ce qui lui arrivait. Il vieillissait, ou bien ?

« Enfin réfléchissez, mon ami. Réfléchissez bien. Ce serait une bonne action, de participer à cette Société. Et puis, ne craignez vous pas qu’en vous opposant à la Marche triomphante du Progrès, vous n’offensiez Dieu qui L’a voulu ? Et qu’Il pourrait, en retour, vous priver de votre fortune si… si bien acquise ? »

Elle referma doucement la porte sur un monsieur Bazin éberlué. Il n’avait jamais entendu une proposition d’investissement accompagnée d’arguments aussi branques. Il étendit doucement sa jambe vers le feu en grimaçant, fixa les flammes. Par contre, cette idée de télégraphe n’était pas si sotte. Savoir avant tout le monde avait toujours été le meilleur des atouts, en affaires comme en politique, et surtout en presse. Et pour peu qu’il verrouille efficacement cette… Société du Télégraphe au nez de ses concurrents les plus directs… et ce vieux Fredonnier, que les récents succès de Champourneux rendaient jaune comme un coing ? S’il lui proposait de s’y mettre pour un tiers afin de mieux plumer son rival ? Allons, il n’était pas encore si vieux que ça.

 

Le baron de Champourneux tendit ses gants et son claque au maître d’hôtel du Jockey Club, puis entra d’un pas décidé dans le salon. Il salua chaque homme présent selon son rang et sa fortune (hors cette vieille baderne de Fredonnier), et s’assit dans un fauteuil proche de celui où monsieur Bazin somnolait sur le Mercure. Il lui adressa ses compliments à voix haute d’abord, pour le réveiller, à voix basse ensuite, pour faire croire à monsieur Fredonnier (qui les lorgnait de l’autre bout du salon en jaunissant de bile) qu’ils concluaient ensemble et sur son dos quelqu’affaire juteuse. Champourneux en était arrivé à fumer des cigares gros comme des cierges de Pâques, pour la simple raison que Fredonnier n’en supportait pas l’odeur. Et pourtant, Dieu sait que lui non plus n’aimait pas ça, les cigares, mais il aurait avalé une demi-omelette d’amanites phalloïdes s’il avait été certain que Fredonnier mangerait l’autre moitié. Il en arrivait a se demander s’il n’aurait pas été meilleur pour leur santé respective de coucher ensemble une bonne fois pour toutes.

« Oui… oui oui oui. Ce que vous me dites là, mon cher…» murmura Bazin en froissant lentement sa barbe. Puis il se tut et lorgna Champourneux avec un air d’en avoir deux, voire trois ou quatre, que ne méritait pourtant pas la proposition somme toute assez banale que venait de lui faire ce dernier.

Quoi donc ? Ce n’est pas la première fois qu’on propose à ce vieux viveur de prendre une participation confortable dans un coup disons… moderne ? songea Champourneux. Est-il décati au point de n’avoir jamais entendu parler de…

« Oui oui oui… dites-moi mon cher ami, chuchota soudain Bazin en se penchant vers Champourneux, ce qui transforma Fredonnier en citrouille mal sculptée, c’est… serait-ce madame votre épouse qui vous aurait parlé de cette Société ? »

Champourneux eut un hoquet de surprise :

« Mon épouse ? »

Champourneux était un noble quasi authentique, voire passéiste, aussi ne lui serait-il jamais venu a l’idée de demander à son épouse autre chose que « et comment allez-vous depuis l’an dernier ? » ou « et de qui est-il, cette fois-ci, mon héritier ? ». Mais le fait était que sa vieille maîtresse aux ongles pointus lui avait hier clairement signifié que les diamants étaient passés de mode, et que rien ne valait pour l’heure une bonne poignée d’actions de la Société du Télégraphe. Puis, comme il tâchait d’argumenter que cette société n’existait pas encore, et qu’à huit heures du soir il était un peu tard pour la créer, vlan ! la porte sur le nez.

Champourneux n’avait pas le choix : toutes les danseuses de l’Opéra étaient probablement prêtes à lui accorder les faveurs les plus compliquées, mais il n’y avait que sa vieille maîtresse pour lui gratter le dos comme il aimait.

« Disons… commença-t-il alors que Bazin le regardait sous le nez, disons qu’en effet une amie m’en a parlé. »

Il faillit rougir. Bazin soupira et replia le Mercure. Il croyait comprendre les femmes. Ou tout au moins, il croyait avoir compris qu’il ne les comprendrait jamais. Pas rentable. Mais là… C’était la troisième fois qu’on lui faisait la même proposition depuis le début de l’après-dîner. Tout le monde allait s’y mettre, a ce foutu télégraphe. Et dès demain.

« Commençons dès aujourd’hui, alors, dit-il pour lui-même.

— Mais comment donc ! » fit joyeusement Champourneux que le dos démangeait.

 

Dans les fils télégraphiques innombrables dansaient les messages des vivants et les âmes des morts. Chaque nuit, les morts descendaient des poteaux et filaient vers les cimetières, les hôpitaux, les fosses communes, les prisons, les prés à duels, les hospices, les maternités et toutes les nuits, au terme de courses-poursuites affolantes, ils ramenaient (ou pas) de récents défunts effarés dans l’abri étincelant de l’électricité.

Les plus belles courses mettaient en jeu l’Ankou lui-même, suivi d’un bataillon de rabatteurs. Les spectres du fil cavalaient, remorquant une âme fraîchement désincarnée qui glapissait d’épouvante, l’Ankou les talonnait, filant à grandes enjambées étincelantes, sa cape claquant loin derrière lui, sa faux haut brandie, et sitôt les morts à l’abri dans le fil il s’appuyait au poteau et réait comme une corne de brume, ses orbites creuses bridant de haine rouge.

Perchés en haut de leur fil, les spectres essoufflés se marraient comme des bossus.

Bien sûr, tous les morts ne venaient pas se réfugier sur le fil. Les rabatteurs, par exemple.

« Mais pourquoi y viennent pas ? demanda Katic à Onésiphore.

— Parce qu’ils ont peur des représailles. Parce que l’Ankou leur a vidé la tête à force de terreur. Ou encore par vice.

— Je vois, marmonna Katic en songeant à Fant Grenn.

— Et puis, il y a tous ceux qui se méfient trop de leurs congénères pour accepter de suivre l’un d’entre nous. Et puis ceux qui s’en moquent. Comme l’autre, là, Raphaëlle de la Coupe de Base…»

C’était une bien triste histoire : lorsqu’il avait fallu jouer madame Bazin mère chez le spirite, Évariste et Katic avaient tenté de la retrouver. Histoire de la faire participer. Ou qu’au moins elle leur dise si elle appelait sa fille "ma fée verte", ou " mon petit bâton de zan ". Ou n’importe quel truc qui aurait pu mettre un brin d’effet de réel dans leur discours ectoplasmique.

Après vingt-cinq ans, il n’y avait pas une chance sur mille qu’ils la trouvent dans son caveau en un seul morceau.

Elle y était.

Elle n’en avait jamais bougé.

Elle pleurait. Depuis un quart de siècle, elle pleurait. Elle n’était pas morte de dépit mais de violente amour. « De quoi faire se remarrer le Tout-Paris », avait pronostiqué Onésiphore en se mouchant.

Évariste et Katic n’avaient pas pu en tirer quoi que ce soit. Ils l’avaient laissée dans son cercueil, pleurant sans larmes et tordant indéfiniment ses mains transparentes. Si ça se trouve, elle y est encore, quelque part dans une des allées montueuses du Père-Lachaise.

 

Quelque part près de Paris, au pied d’un poteau télégraphique : « Ab cane angue. Zi mousse mir…

— Non ! Hab kein Angst ! Angst ! Ça veut dire peur ! Hab kein Angst ! Ayez pas peur ! Fais un effort, Katic, quoi merde ! Jamais un spectre allemand te comprendra !

— Oui ben merde toi-même, Évariste ! J’ai jamais reçu d’instruction, moi ! Mon école, ça a été moule, goémon et compagnie ! C’est quoi d’abord, ces gens qui causent pas breton ?

— Oui, ben si t’abordes un spectre de Francfort en lui disant abcanangue ou… ou traou mad kénavo, au lieu de te suivre sur le fil, il va yodler le Notre Père en faisant des signes de croix ! Enfin je crois qu’ils sont protestants, là-bas, mais quand même.

— Laisse, rigola Champi. Pour les cimetières allemands, on n’a qu’à envoyer des spectres alsaciens, ça ira bien.

— Comment ça, traou mad kénavo ! Parisien de mes deux ! J’vais faire de toi un homme, moi ! glapit Katic sous le nez d’Évariste qui recula et marcha dans le pied d’Onésiphore.

— Ah. Salut Onésiphore, dit Évariste, soulage de la diversion.

— Salut, dit Onésiphore en jetant à terre un paquet gluant qui les pétrifia tous sur place.

— Euh… c’est… c’est quoi, ce truc dégueulasse ? » siffla Champi. Évariste regarda Onésiphore : pour le coup, il avait le teint le plus romantiquement atroce qu’un romantique puisse rêver, même mort. Il s’assit pesamment sur l’herbe, dans un silence pesant.

« J’suis allé au cimetière de Pantin. Y’a une âme fraîche que j’ai attrapée au sortir de son tombeau. Une vieille harpie qui s’est débattue comme une diablesse. Pas moyen de s’faire entendre. J’lai lâchée.

— Ça arrive tous les jours, Onèse, dit calmement Évariste. Ça l’inquiétait, d’entendre son pédant Onésiphore abréger les mots.

— Je l’sais, qu’ça arrive. L’Ankou l’a eue, c’te vieille bique. Mais j’ai réussi à… ben j’l’ai suivi, cette fois.

— C’est un truc qu’on avait dit qu’on ferait pas, asséna Évariste. Trop dangereux. Et pas utile. Y’a pas une âme qu’est revenue de chez l’Ankou, alors on s’était bien entendus entre nous qu’on n’essaierait pas de voir ce qu’il en fait. On s’l’était bien dit, hein ?

— Oui, ben j’l’ai fait et on sait. »

Onésiphore regarda le paquet piteux à ses pieds :

« C’est qu’une jambe et un bras. Y en a plein. Plein. Dans une poche souterraine de la Bièvre. Il entrepose les… fagots là-dedans. Et ils… existent comme ça. Y flottent. Dans le désordre. Y’a des crânes qui dérivent. Avec des coiffures à la Bertin, comme ma grand-mère. »

Il y eut un silence saturé de questions horribles. Katic en posa une, comme une crêpe brûlante sur une plaie ouverte :

« Ils ont encore de… de l’expression sur le visage ?

— Ils ont.

— Rabatteur en vue ! siffla la sentinelle perchée sur le fil.

Évariste retint Onésiphore qui se penchait vers le fagot, main tendue : Laisse, Onèse. Va pas ranimer… ça. »

Et ils filèrent ensemble le long du poteau.

« J’suis sûr qu’ils lâchent la marguerite avec le temps, Onèse. Sûr…» emporta le vent qui soufflait autour du fil.

 

Madame Bazin fumait une cigarette marocaine en se rinçant la bouche avec un petit verre d’absinthe.

Il était un peu lourd, le dernier plat…

Depuis le succès de la Société du Télégraphe et la mort de son mari, elle avait pris un réel aplomb. Elle avait marié ses filles fort bien et fort loin, payé de beaux uniformes exotiques à ses fils, transformé la chambre de feu monsieur en herboristerie, mis à la porte une volée de dames de compagnie aussi jolies qu’inutiles, et depuis elle se donnait du bon temps.

… c’est une idée amusante, de placer un tournedos entre deux tranches de foie gras…

Après tout, l’absinthe, c’est presqu’aussi bon que l’éther. Le tabac marocain aussi. Et c’est à base d’herbes, aussi Dieu n’avait-il sûrement rien à y redire. Le confesseur qui avait osé en juger autrement s’était vu congédier aussi rapidement que les dames de compagnie. Dans la foulée, madame Bazin avait dit adieu à ses pauvres, ses Eaux et ses thés mondains, au profit de la gestion minutieuse de la fortune léguée par son mari. Exercice qu’elle s’était étonnée de trouver assez amusant et plutôt facile, sans compter que son nouveau statut de riche veuve lui valait d’être conviée à un nombre étonnant de dîners gargantuesques, auxquels elle se rendait avec un gosier insatiable et la ferme intention de ne jamais rendre l’invitation.

Résultat, elle avait aussi fait une croix sur son corset. Par un miracle consécutif, ses migraines l’avaient quittée. Remplacées par des lourdeurs d’estomac qui justifiaient bien qu’elle prenne, de temps en temps, un petit verre d’absinthe avec une cigarette marocaine.

…mais c’est cette sauce au beurre qu’on avait rajoutée par dessus qui devait être un peu lourde.

Bref madame Bazin était devenue obèse, alcoolique, droguée, affairiste et trouvait le veuvage formidable.

« Monsieur le baron de Champourneux demande à être reçu par madame.

— Qu’il entre. Abrégez les politesses, mon petit Champou. Quelles sont les nouvelles ? »

Madame Bazin avait appris, en regardant œuvrer son mari, qu’on ne traite pas d’affaires avec profit en restant poli.

« Elles sont dans le journal, chère madame. »

Champourneux posa le numéro de l’"Illustration" sur la table en souriant : il aimait bien les vieilles dames indignes. Sa maîtresse aux ongles agiles pesait le quart du poids de madame Bazin, mais sinon elle puait tout autant, buvait plus, connaissait davantage de drogues, comptait les écus à peine moins vite et avait toujours les doigts aussi caressants.

« Ah… souffla madame Bazin avec ravissement. Voilà. LE PREMIER CÂBLE TELEGRAPHIQUE EST POSE ENTRE DOUVRES ET LE CAP GRIS NEZ. Pouvez-vous me lire le reste, mon petit ? J’ai égaré mes lorgnons. »

Champourneux prit le journal et lut : « D’après une technique mise au point par monsieur Siemens, la Société du Télégraphe a réussi à isoler un câble électrique avec de la gutta-percha. Ce câble ayant été posé au fond de la mer par un remorqueur, il a malheureusement été remonté par un bateau de pêcheurs…

 

… qui ont cru qu’ils avaient trouvé un trésor ! Ils ont confondu le cuivre du fil avec de l’or ! Mais dites-moi que je rêve ! »

Évariste n’avait pas l’air prêt à décolérer avant l’aube.

« Mais c’est qui, ces cons ? Trouvez-moi qui sont ces cons, que j’aille foutre le bordel dans leur literie, moi !

— J’ai la liste de l’équipage, dit Champi. C’est dans le journal. Ils ont de ces noms ! Lomm Ar Merrer, ça c’est le capitaine. Yann Le Cam, Jozon Mingam, poil à leurs âmes…

— Ben quoi ? s’insurgea Katic, c’est des noms comme… comme des noms ! Pour nommer, quoi ! Parce que Champi, tu crois que c’est pas ridicule, peut-être ?

— Oui et puis hein, brama Évariste, c’est bien toi, Katic, qui a insisté pour que le premier câble sous-marin parte de Bretagne, hein ? Si t’avais prévenu que les Bretons sont assez beurrés pour confondre un fil de cuivre avec un haricot magique…

— Comment ça, beurrés ???

— Yann Lenn, Jean-Marie Corre… continuait Champi, imperturbable.

— T’as dit quoi ? bondit Katic.

— Euh… Jean-Marie Corre ?

— Avant !

— Yann Lenn ?

— Mais c’est mon frère ! Mon grand Yannick… Il doit avoir passé la quarantaine, à c’t’heure. Il est quoi, sur ce bateau ?

— Euh… second. C’est marqué second.

— Ben vrai… Il a été placé comme mousse pour ses quatorze ans. Moi, j’en avais pas dix. Ben vrai…

— Ton frère, marmonna Évariste. Et… il ferait pas des séances de spiritisme, ton frère ?

— On n’est pas du tout pour ces païenneries, chez moi. On croit pas à ça.

— Vous croyez à quoi ?

— Ben… à la Vierge Marie, des choses comme ça.

— Et rien en ce qui concerne les morts ?

— Ah si, beaucoup. Les intersignes, par exemple. C’est un signe qui annonce la mort de quelqu’un.

— Ah… et ça te dirait pas de…

— Évariste, dit calmement Katic. si tu veux suggérer qu’à peine mon frère retrouvé, je me dois de le faire crever de peur pour pas qu’il touche à ton satané fil sous-marin, je t’en colle une.

— Bon bon…» grommela Évariste.

 

Et c’est pour ça qu’un soir que Jean-Marie Corre buvait paisiblement du flip devant sa cheminée, une voix sépulcrale lui dressa les cheveux un par un sur la tête, et avant qu’ils ne retombent, il avait juré sur tous les saints de répandre partout la terrible nouvelle, à savoir que quand on trouve au fond de la mer un truc plus long qu’un espadon et brillant au milieu, on le repose doucement et on jette le filet dix mètres plus loin, faute de quoi il risque de devenir difficile de boire son apéritif sans être dérangé.

 

« LE PREMIER CÂBLE TELEGRAPHIQUE EST POSE ENTRE DOUVRES ET LE CAP GRIS NEZ. Vous voulez un peu d’absinthe, mon petit Champou ? D’après une technique mise au point par monsieur Siemens (il ne s’est guère fatigué, le plumitif, il a recopié son article précédent), la Société du Télégraphe a réussi à isoler un câble électrique avec de la gutta-percha. Ce câble ayant été posé au fond de la mer par le remorqueur Goliath, la liaison a été établie avec succès, Dieu que ce type écrit mal, encore une petite goutte ? »

 

« L’AGAMEMNON ET LE NIAGARA SE REJOIGNENT AU MILIEU DE L’ATLANTIQUE si mon défunt mari était encore là, il n’eut pas toléré un titre aussi long. Mais je le connais, cet Agamemnon ! C’est bien ce bateau-là qui a posé le premier câble transatlantique sous-marin l’année dernière, non ? Un bel échec. Et il recommence. On ne change pas une équipe qui perd, hein ? Faites-moi penser à virer le directeur.

— Mais la liaison transatlantique fonctionne, chère amie !

— Tut tut, ma goutte me lance, ça ne durera pas. »

Ça ne dura pas, le directeur fut viré et Onésiphore disparut en mer au large de Terre-Neuve. Rendu à sa condition de spectre lorsque la liaison électrique avait cessé, il mit des années à regagner l’Europe en pestant tout du long.

 

Le petit salon douillet est houssé de noir. Ça sent encore le haschich froid, les fleurs fraîches et les prières pour les morts.

« Notre vieille amie - qu’elle repose en paix – eut été heureuse d’apprendre qu’on a enfin réussi la liaison télégraphique transatlantique. Hélas…

— Mais elle l’eut été moins d’apprendre que c’est l’Eastern Telegraph Company qui a réussi ce coup-là et pas la nôtre, cher Directeur.

— Oui… et j’y aurais probablement laissé ma tête, mon cher Champourneux.

— Mais vous l’y laissez, cher Fredonnier. C’est à moi qu’elle a légué sa société et je vous vire. Un peu d’absinthe, nonobstant ? »

Champourneux écouta la porte claquer, s’assit devant le feu, avala son verre d’absinthe et sourit immensément : il n’avait jamais réussi à se farcir le père mais le fils, là, il ne l’avait pas raté ! Sur quoi il eut une attaque et mourut. Mais comme le fils Fredonnier s’était déjà répandu au Jockey Club sur son inconcevable éviction, cette mort inattendue ne lui servit à rien sinon à avoir l’air d’une andouille. Du haut du fil, une main dans celle de madame Bazin et l’autre dans celle, si habile, de sa vieille maîtresse, Champourneux en rit comme un coyote une nuit entière.

 

Le télégraphe crût et se multiplia, couvrit le monde, découvrit le multiplex, devint télex, et ce fut une pluie de ces petits télégrammes bleus qui annoncèrent tant de mauvaises nouvelles aux mères inquiètes, et tant de mensonges aux maris partis chasser. Mais les morts découvrirent, vers 1880, que les tics tics télégraphiques avaient un je-ne-sais-quoi de saccadé, qu’on n’avait pas à subir dans l’ample harmonie analogique des fils téléphoniques.

Katic y veillant, c’est encore en Bretagne qu’apparut le premier réseau numérique un siècle plus tard. Idem pour le radôme de Pleumeur Bodou, qui capta la première émission du premier satellite de télécommunication au début des années 1960. Ce fut à cette occasion que les spectres réalisèrent, premièrement que les signaux satellitaires étaient trop faibles pour les porter, et deuxièmement qu’ils avaient un vertige terrible.

« Bref, le voyage dans les airs, c’est pas pour nous, dit Katic d’un ton joyeux. On s’en fiche, y’a assez de fils pour tous et pour toujours. »

Sur quoi Évariste fronça le nez, secoua les sourcils, fit sa moue de laitue et grogna : « Me demande si on pourra s’en fiche VRAIMENT toujours. »

Évariste était peut-être près-du-bonnet, pied-dans-le-plat, soupe-au-lait et mauvaise-foi, mais c’était avant tout un visionnaire génial. À cette époque, Katic et Onésiphore passaient beaucoup de temps sur les câbliers (ces gros bateaux qui pèchent et réparent les câbles téléphoniques sous-marin), Katic par atavisme maritime, Évariste parce que ses errances océanes lui en avaient donné le goût. Ils s’accrochaient aux robots désensouilleurs et se promenaient dans les bas-fonds en admirant les poissons. Le fil ne leur avait pas seulement donné un monde à eux, il leur en avait ouvert plusieurs. Aussi, quand Évariste se mit à baver d’enthousiasme au sujet de trucs imprononçables comme NCSA ou UUCP, ils commencèrent par faire la sourde oreille.

En fait, Onésiphore et Katic en étaient venus à s’aimer d’amour tendre, ce qui avait brisé le cœur de Champi, lequel adorait Onésiphore. Et puis le fil était si rempli désormais, de gens si divers qui reconstituaient avec tant d’ardeur les clivages, fanatismes et mesquineries de la vie d’en deçà, qu’ils se sentaient mieux sur leur désensouilleur à traquer le zizi de mer.

 

« Vous pourriez répondre quand on vous appelle, râla Évariste en posant son pied impatient sur le pont métallique du câblier Vercors.

— Pas la peine puisque te voilà, soupira Oncésiphore. C’est quoi, le sujet ? UUICPTPO ? GPJYFREZ ?

— ARPANET.

— C’est joli aussi.

— Oh bordel de merde, Onèse… Tu sais ce qu’est un modem ?

— M.A.U.D.A.I.M.E ?

— Oh bordel de merde, Onèse, faut que tu viennes voir ça. »

Ils y allèrent.

À l’époque, juste avant 1990, il y avait 1 30 000 ordinateurs en réseau et les modems allaient à 9000 poussifs bits par seconde. Il s’en fallait de trois ans pour qu’un résident suisse trouve le terme World Wide Web et l’abrège en www. Les terminaux étaient gros et lents, les sites n’existaient que sous forme de tas de données barbants mais même comme ça, c’était magnifique : ils avaient un chez eux. Pas un fil qui file, court, danse et vous dépose à tous ses bouts dans le monde de l’en deçà. Un chez eux. Pas un chez eux comme une pile toujours menacée de se vicier, ou un gros accu tout noir : un chez eux sous tension permanente, un chez eux avec des routes en tous sens pour partout, un chez eux où ils pouvaient construire et rêver, un chez eux où ils pouvaient donner à l’électricité toutes les formes qu’ils désiraient. Le web. Ils emménagèrent donc, sans trop se demander chez qui.

Ce fut les fées qui le leur apprirent. La nouvelle leur parut dénuée d’intérêt :

« Qu’est-ce qu’on s’en fout, que le magnat du web est la réincarnation d’un spectre tout juste sorti d’un puits de malédiction ? Il peut bien sortir d’une ziggourat gagaouze, tant que ses logiciels nous foutent la paix dans nos basses couches de mémoire, hein…

— Si si, ça a son importance, vous verrez… répondaient les fées.

— Mais non mais non. »

Si ?

« Mais non, mais non.

— Crr »

L’arrivée des pacmans sonna le glas d’un rêve parfait.

« C’est votre… réincarné qui les élève, ces sales bêtes ? demandèrent les spectres aux fées.

— Non, répondirent les fées en savourant l’instant, c’est son pote.

— Quel pote ?

— L’Anku, qu’il s’appelle. »

Si.

 

Et les fées, dans tout ça ?

Si quelqu’événement historique déplorable avait précédemment jeté un froid dans les relations entre ethéréens et spectres, bon nombre d’éthéréens avaient pu constater, en observant les courses-poursuites entre les troupes de l’Ankou et les spectres du fil, qu’on ne peut mettre tous les fantômes dans le même charnier. Surtout qu’en ce qui concerne l’Ankou lui-même, les éthéréens avaient cru remarquer mais n’anticipons pas. Ils étaient donc devenus moins glaciaux. D’autant que discuter avec tous ces morts plongés en plein flux de communication leur permirent de se repérer les uns les autres, et de se rejoindre. Ainsi une importante communauté gnomique se reforma près de Tegucigalpa, dans une caverne ou elle découvrit mais n’anticipons pas. Et puis Évariste avait l’art des promesses affriolantes, jurant ses grands dieux qu’il allait construire un cybermonde autonome loin des humains vivants, qu’il allait trouver la clef électrique de la porte de l’Éther, qu’il allait renvoyer Bille Guette dans un puits numérique, bref depuis ARPANET il écumait d’enthousiasme, et les éthéréens l’aimaient bien.

 

« Ah ! C’est pas trop tôt ! glapit Évariste en déroulant le mince ruban numérique d’un nimail qui était venu se poser doucement sur son crâne.

— Trop tôt quoi ? bâilla Onésiphore, vautré à côté de lui sur un divan pourpre dans son site préféré (du pré-raphaélite décadent), et qui dégustait du raisin virtuel.

— L’éleveuse de bernicleaux ! On l’a trouvée ! On l’a en ligne, même !

— Y’a plus qu’à la numériser, alors, dit Onésiphore avec des suçotis voluptueux.

— Y’a un problème, imaila le spectre qui tchatait en direct avec Mismas. Y’a une vivante qui veut venir avec.

— Qu’elle attende quelques années, son tour viendra, piailla Évariste en flanquant un coup de pied rageur dans le cratère rempli de fruits.

— Mon raisin !

— Cid… je veux dire l’éleveuse de bernicleaux, dit qu’on peut très bien la numériser elle aussi. Du moins son corps éthéré, bien sûr. Son aura quoi, enfin bref…

— T’as renversé mon raisin !

— Mais elle en a besoin pour quoi, l’éleveuse, de sa pré-morte ?

— Pour se marrer, qu’elle dit. »

Mismas avait surtout dit : « Ah non ! Je me farcis le bois de Boulogne par moins trois degrés centigrades, je vois pas pour quoi on me laisserait choir quand il s’agit de se faire le web à cinquante-six kilobits par seconde. »

Alors Cid l’endormit, puis éveilla tout doucement son aura pâlichonne d’humaine, et main dans la main, abandonnant le corps vide de Mismas sur son canapé, elles plongèrent dans le vortex étroit du microprocesseur.

Ça doit être plus agréable dans une lessiveuse, eut le temps de songer Mismas avant de se décomposer en millions de petits 0 truffés de petits 1.

 


ET POUR QUELQUES MOLECULES D’ÉPINARD

 

Lu sur le web :

Tchat SIRIUS

12:52 <webby> le seul problème avec ouin ouin c’est que des fois le clavier se blo

 

 

« Ça va, Mismas ? s’inquiéta Cid

— Gzz…

— Elle a pas l’air d’aller.

— Frrt…

— Ça doit être l’ivresse des providers. On a des cookies de décompression tout frais d’hier. Je vais essayer de lui en faire avaler un.

— C’est pas utile, à mon avis. À mon avis c’est plutôt la stupéfaction, devina Cid. faut dire que c’est… assez sensible, comme expérience. »

 

Sitôt sortie de la lessiveuse de la numérisation et de l’essoreuse de la modulation, Mismas s’était vue embarquée dans la plus monstrueuse partie de montagnes russes de toute l’histoire de la Grande Russie. À côté, l’Anapurna faisait assiette creuse. Elle et les fées avaient filé comme des finalistes olympiques de bobsleigh le long des autoroutes de l’information, dans un grand hurlement d’octets froissés, avant d’être crachées au cœur d’un modem qui les avait démodulées à grands coups de dents. Et elles avaient échoué dans un… dans un… truc.

« Pchhh…

— C’est une copie 3D de l’"Allégorie de l’œuvre missionnaire des jésuites" dit aimablement un gros spectre au teint affreux. Andrea Pozzo… vous connaissez ? La voûte de la nef de Sant’Ignazio, à Rome ? Non ? Avec quelques… divans profonds en plus. »

L"Allégorie de l’œuvre missionnaire des jésuites" originale orne le plafond d’une nef éléphantesque, qu’elle ne contribue pas à rapetisser. Elle représente un quadrilatère de colonnes et d’arcades soutenant d’autres colonnes et arcades soutenant la même chose, un nombre consistant de fois, du point de vue d’un homme allongé par terre au milieu du quadrilatère, les yeux tournés vers le ciel. Lequel ciel apparaît tout en haut et tout autour, à travers les arcades, aussi torchonné qu’un éternuement de chantilly. Une modeste centaine d’archanges pauvrement vêtus, d’angelots à poil et de nuages molletonnés se bousculent entre les chapiteaux.

« Des animations que j’ai faites avec le logiciel Jerk©, dit un maigrichon tout sale et pas plus vêtu que ses anges. Sont chouettes, hein, mes bonshommes sous Jerk© ? J’en ai chié avec les textures !

— Zzzz… z’êtes infographiste ? bafouilla Mismas en se demandant si on pouvait vomir sous Jerk©.

— Cybersculpteur, faut pas confondre, rectifia le maigrichon.

— Je vous présente Onésiphore, et lui c’est Ch@mpi avec un @, faut pas confondre, et moi c’est K@tic et lui c’est Évariste mais sans @ : il trouve ça @nti-républic@in. »

Mismas se souleva péniblement sur un coude, se pencha par dessus l’accoudoir cramoisi de son divan, jeta un œil sur la perspective en contrebas (laquelle était le miroir de la perspective en contre-haut, colonnes chair fraîche et chantilly à perte de vue), et se rallongea en gémissant : ils étaient installés sur une corniche à peine plus large qu’elle. Cid, l’air détendu et les jambes pendouillant dans le vide, buvait une liqueur de pware dans un calice doré en jacassant avec ses trois copines fées. Mismas gargouilla : si Cid avait gardé, malgré la numérisation, l’allure exotique de Lulu, Pimprenouche et les deux autres fées du bois de Boulogne avaient repris leur allure euh… réelle. Enfin, presque repris. Comme un top model trop vite poussé en graine, qui n’arrive pas à se séparer de sa gouttière dentaire. C’est-à-dire que Pimprenouche était une fine créature bleutée avec un paquet de gitanes et des doigts jaunes, Petrol’Kiwi une fine créature bleutée avec des chaussures de sécurité et Babine-Babine une fine créature bleutée avec une jupe avec… avec une jupe avec un empiècement… enfin avec un manque d’empiècement crucial. Mismas se retourna en bavouillant sur le velours pourpre.

« Ça va ? lui demanda K@tic.

— Glork. »

Mismas se redressa précautionneusement, balança ses jambes hors du divan et s’efforça d’ignorer la double perspective qui bâillait sous ses pieds et au-dessus de sa tête. Elle se douta qu’elle n’y arriverait jamais, et un seau d’exaspération descendit bringuebaler dans le gouffre de sa nausée.

« Bon, dit-elle posément, alors maintenant… va falloir qu’on m’explique. Parce que je veux comprendre. »

Huit paires d’yeux se tournèrent vers elle :

« Tiens ! On dirait toi, Évariste, gloussa Onésiphore.

— ‘Ben c’est une mortelle, faut dire, grommela Petrol’Kiwi. Toujours pressés, les mortels. Galopent partout…»

Mismas décida qu’elle avait assez enduré, réussit à se mettre debout, saisit fermement le dossier du divan et le poussa dans le vide. Il bascula en grinçant sur le rebord de marbre et disparut dans la chantilly virtuelle en contrebas, au bout d’un temps qui sembla incroyablement long.

« Alors voilà, dit-elle les yeux résolument fermés, soit je craque, je me roule par terre et vue la largeur de la corniche, il y a risque que l’essentiel des… personnes présentes s’écrase comme une cyberbouse au fond de ce cauchemar, soit je ne craque pas parce que suis trop occupée à écouter tout ce qu’on a à me dire.

— Tss… aucun danger si on tombe. Tout est virtuel ici, marmonna Onésiphore.

— La gravité aussi, hein ? Mismas ouvrit les yeux avec un grand sourire : y’a qu’a demander à mon canapé ce qu’il en pense, hein ? »

K@tic haussa les épaules, Cid Pimprenouche Petrol’Kiwi et Babine-Babine s’entre-regardèrent. Car si les spectres numérisés avaient l’habitude de voleter tranquillement dans les basses couches de mémoire, les fées n’étaient pas sûres de parvenir à oublier du premier coup cette vieille lune d’Attraction Universelle. Question d’habitude, hein ? songea Cid en se grattant le bout du nez. Elle commençait à se demander ce que ses sorts donneraient sur le web. Des citrouilles.com ? Ou des sprouitch.fr ?

 

Mismas repoussa rageusement un filament rouge qui s’obstinait à lui chatouiller la narine droite. Autour d’elle, ça grouillait littéralement de filaments : des rouges, des blancs, des noirs, des jaunes, des petits et des gros, des longs et des courts, des baveux et des dentelés, bref ça grouillait. Et ça bougeait vaguement, avec bonhomie et insistance. Comme une prairie d’herbes génétiquement très modifiées, voire franchement hybridées à l’ergot de seigle.

« Tout simple, dit Onésiphore en joignant le geste à la parole. Vous chopez trois ou quatre filaments, vous les tordez violemment COMME ÇA, vous faites un nœud et vous vous asseyez dessus.

— Ça euh… ça leur fait pas mal ? bafouilla Mismas.

— Probable que si. Parce qu’après, les autres se le tiennent pour dit.

— Mais c’est… c’est un coup à alerter la Société Protectrice des euh… Filaments, non ?

— Des Projections Gestuelles de Mythes Archaïques, s’il vous plaît.

— Ah oui…» souffla tristement Mismas. Elle se demanda si elle avait bien fait de demander à déménager. Tout compte fait, les angelots sous Jerk© avaient meilleure allure que ces… trucs, là, projection machin. Elle se demanda aussi si ça valait le coup de redemander à redéménager : Onésiphore avait l’air de disposer d’une liste d’adresses de sites tous plus abominables les uns que les autres. C’est une chose que d’admirer une toile d’action painting, c’en est une autre que de se retrouver assise en tailleur au milieu d’une œuvre de Jackson Pollock en 3D.

« Sinon, j’ai aussi un site de Dali, proposa Onésiphore. "Le Grand Masturbateur" !

— Oui bah non ! affirma sèchement Cid, en pinçant une barbule bleu vif qui lui gratouillait tendrement le cou. Vas-y, Évariste. Mismas veut qu’on lui explique, alors explique lui ! Ça lui apprendra à nous menacer de… de… de jets de divan en 3D, tiens donc.

— Bon… alors voilà. »

 

« Fut un temps où la Terre était plate. Il y avait un Dieu dans le Ciel, un Diable en Enfer et un Purgatoire avec un… un genre de directeur. D’après des récits d’époque, c’était un grand dégingandé, un ancien démon élémentaire bardé d’amulettes que Dieu était allé débaucher au fond de son île, le genre de sauvage avec une jupette en banane et un os dans le nez.

— Tss, fit Mismas qui avait beaucoup à apprendre sur la mentalité colonialiste des jeunes républicains du XIXème siècle.

— Il s’appelait Ng’Walaoué et…

— Mbalaoué, dit Cid qui était d’époque. Mais on l’appelait Azraël. Un grand con, que c’était.

— Avec un os dans le nez, voilà. Et c’était une époque d’obscurantisme, soumise aux religions et à leurs rites barbares, en proie aux pires superstitions, et les hommes vivaient dans la misère et la terreur, ils croyaient à Dieu, au Diable, aux fé… ééééééénomènes surnaturels… (Évariste s’épongea le front) et alors euh… voilà.

— ’Ben ils avaient pas tort, non ? dit benoîtement Pimprenouche en s’allumant une clope, habituée qu’elle était à la mentalité incohérente des humains de tous âges et de toute obédience à toute époque. À te voir, j’ai comme tendance à me mettre à croire aux fantômes, moi.

— On n’arrivera à rien si on m’interrompt tout le temps ! cracha Évariste avec une mauvaise foi coulée dans le bronze Alors le sauvage gardait les âmes en repentance au Purgatoire, et un jour il y accueillit un gamin nommé Bille Guette. Un natif des îles, lui aussi. Aucune éducation morale.

— Tssssss !

— Ah pardon ! s’exclama Onésiphore, qui avait tout lu Freud à l’époque surréaliste, une névrose comme celle de Bille Guette, c’est signe d’un Oedipe bien emberlificoté comme on n’en trouve que dans les familles les plus moralement emberlificotées, en particulier celles où l’on pratique assidûment la Bib ! Ou quelqu’ouvrage abscons similaire, ajouta-t-il avec sa foncière honnêteté, rédigé par l’exploiteur pour engluer l’exploité dans les rets de la culpabilité et…

— BREF ! clama Évariste. Et ce Bille Guette a fabriqué un… un breuvage, un philtre…

— Un tord-boyaux qui chiffrait ses soixante degrés, tu veux dire, corrigea tranquillement Pétrol’Kiwi. Et qui rendait plus dépendant que l’héro, plus rapidement que le crack et plus définitivement que la clope. Et plus flemmard que le chichon.

— BREF ! Il en a offert à Dieu et au Diable, lesquels sont devenus accros. Exeunt ces deux-là. Après avoir neutralisé les deux grands patrons, Bille a décidé de se débarrasser des anges et des démons, c’est-à-dire de détruire l’Enfer et le Ciel. Bon. Faut voir que le Ciel, c’était que du nuage. Alors il a envoyé des euh… missiles en… bin en coton quoi, marmonna-t-il d’un air dégoûté. Fallait vraiment être névrosé pour attaquer le ciel a coup de boulettes hydrophiles. Le pire, c’est que ça avait marché. Ça a tout bu le Ciel. Au même moment Bille a aussi détruit les Enfers. Il les a congelés en y envoyant de la neige carbonique sous pression.

— Tu te fous de ma gueule ? demanda Mismas avec un grand sourire, tout en tordant l’équivalent du cou à une fibre jaune d’or pleine d’amour.

— Non, pourquoi ? demanda Évariste en ouvrant de grands yeux ronds.

— Pour une fois que je rencontre un leader charismatique, il est ingénieur, marmonna Mismas.

— Les démons se sont retrouvés surgelés au sous-sol, et les anges… J’ai jamais bien compris ce qui était arrivé aux anges, d’ailleurs.

— Dieu passait Son éternité à picoler dans les nuages, dit Petrol’Kiwi. Quand il y a eu le G.C.C, le Grand Cataclysme Cotonneux, Il a mis Sa cave sous Son bras et Il a pris la première comète qui passait. Alors les anges, privés de patron et de nuages, se sont suicidés en masse. Il n'y a pas plus grégaire qu’un ange.

— Une horreur ! renchérit Babine-Babine. Ils se sont mis en orbite et se sont laissés mourir. Résultat, pendant des jours et des jours, on s’est pris sur la tête leurs auréoles quatorze carats, boum ! Et je parle pas des plumes, qu’on en avait jusque dans les trous de nez !

— Bref ! Plus de Dieux, plus d’Enfer ni de Paradis, à la place Bille Guette a fondé une République. Une grande République terrestre ! Essentiellement composée de spectres. C’est-à-dire que les missiles de coton, gonflés d’eau gelée par l’altitude, sont retombés un peu brutalement. Ils n’ont pas laissé beaucoup d’êtres humains à l’état solide. C’était une belle idée, cette République ! Mais ça s’est mal passé. Le problème est que Bille Guette est… il manque de cette droiture d’esprit qui…

— C’est un enfoiré de raciste de mes deux que j’nai pas, s’exclama Petrol’Kiwi. Il avait décidé que la Terre serait aux humains morts ou vivants, et du coup il a envoyé ses soldats spectraux passer les fées au lance-flammes, les nymphes à la scie sauteuse et les lutins au DDT ! Et les gragons à la mitraillette et les elfes à la rape à moules et les…

— BREF ! Il a jeté un froid durable entre les spectres et les éthéréens. On a appelé ça le Gros Massacre. La plupart des éthéréens se sont réfugiés chez… Blaoué là, l’autre avec son os. Lequel avait créé un… un royaume, éructa Évariste, un royaume indépendant de la République de Bille Guette. C’est-à-dire qu’il avait réussi à isoler une partie de la Terre derrière un… un mur.

— LE mur ! dirent en chœur les fées.

— Quel mur ? fit Mismas en retournant une beigne à la langue noire qui ronronnait sur ses genoux.

— Un mur d’absurdité, dit Cid songeusement. Un immense mur circulaire dont le motif était… absurde.

— Un motif absurde ? » Mismas tourna vers Cid un visage constellé de points d’interrogation, tandis qu’une flammèche bleue tâchait de s’insérer sous ses fesses en déroulant dans l’effort d’harmonieuses bouclettes.

« Vois pas le problème, grommela Évariste. Qu’est-ce que ça a de gênant, un… un motif, quoi ?{1}

— Hmm… dit Mismas. Je parie que Bille et ses troupes étaient… cartésiens, quoi. Très terre-à-terre, je construis des missiles, je pompe du gaz réfrigérant, tout ça.

— Oui, fit Onésiphore. Alors ça les a arrêtés un temps, ce Mur. Rien qu’à le regarder, le cerveau leur coulait par les oreilles.

— BREF ! reprit Évariste, Bille Guette a réussi à détruire le Mur. À la dynamite. C’est toujours efficace, le pragmatisme. Il a tout fait sauter et l’explosion a fendu la croûte terrestre. Exit la neige carbonique sous pression. D’où réveil des démons. D’où Fin du Monde. C’est-à-dire que les démons ont le réveil difficile, alors ils ont flanqué le feu à la planète. Et c’est là que Jésus intervient. Pas aimable, y paraît. Pas lavé tellement non plus. Mal peigné.

— Aucune éducation quoi, siffla Mismas.

— Aucune. Bref, il a dit des trucs…

— Il a dit « Ça suffit ce bordel Moi Je Me barre de ce tas de boue avec Ma copine Myriam de Magdala et pour pas Me sentir seul J’emmène tous les démons, et puis tous les elfes et les gragons et les lutins et et…» enfin Il a dit ça, je crois, en mieux sûrement, soupira Babine-Babine. Et que les hommes faisaient rien qu’à s’entre-tuer en Son Nom et que c’était fini ce bon temps-là, et qu’il faudrait qu’ils trouvent un autre prétexte, et qu’Il rendait Son tablier, et qu’il y avait pas marqué "assassinez-vous les uns les autres" là. Et après Il a rendu la Terre bouliforme, Il a ressuscité la nature qui avait cramé et Il est parti vers une autre dimension. On appelle ça le G.E.C, le Grand Exode Chrétin. C’était juste quelques heures après que l’Éther eut fermé sa porte. C’est un peu des chochottes, dans l’Éther. Des marraines-fées pas très débordantes d’audace, des carabosses très centrées sur leur tasse de jus de vipère à cinq heures. Alors tout ce raffut, avec la Terre qui flambait, les démons qui grouillaient partout et les spectres qui braillaient tandis qu’ils se faisaient fourcher le cul, bien sûr… Enfin l’Éther a fermé sa porte. Et depuis… depuis on est là, quoi. Je peux pas dire que je regrette l’Ether, c’est que jus de vipère et boutiques de baguettes magiques mais… Ca me fait encore un peu de peine, parfois.

— Et bref, abrégea Évariste, l’Ether s’est fermé, Jésus est parti en emmenant avec lui tous les résidus des anciennes superstitions, et la Terre a enfin appartenu aux hommes. À ce qu’il en restait, du moins.

— Et Bille Guette ? S’étonna Mismas.

— Eh bien, expliqua Pimprenouche, il paraît que Bille, pendant la Fin du Monde, s’est fait coincer par Lucifer. Pas commode, Lucifer. De l’arthrite. Aime pas le froid, Lucifer. Ni la neige. Surtout sous pression. Aime beaucoup les puits de malédiction, par contre. Il s’est fait empuiter, le Bille. J’aimerais bien savoir comment il en est sorti…

— Oh ça, se réveilla K@tic, faut demander aux astrologues. Aux nécromachins. Aux… aux… comment tu dis, Onésiphore ?

— Aux cultes. Sciences occultes.

— Qu’est-ce qu’elles viennent faire là, celles-là ? soupira Mismas en arrachant avec décision cette foutue languette noire qui lui léchouillait les rotules depuis dix minutes.

— Elles viennent qu’elles disent avec un tas de formules latines, voire hébreuses, que les XXeme et XXIème siècles sont une sorte de vortex (Onésiphore cherchait ses mots) un précipité… comme l’instant le plus sombre de l’Œuvre au Noir, en fait. Si Bille Guette devait sortir de son puits, ça ne pouvait pas être à un autre moment, conclut Onésiphore.

— Une période porte-poisse quoi, lâcha Mismas. J’en fais tous les jours, de l’occultisme.

— Encore une mortelle qui nous la joue "mon époque décadente", soupira Pimprenouche. T’as pas connu les précédentes, hein…

— Ah ben vous êtes pas toutes de droite, alors ! » sourit Mismas.

 

Loin de là, très loin de là, infiniment loin de là dans l’espace, le temps et la virtualité.

Quelque part sur la Terre Plate, dans le nord.

Très exactement, au sud d’un pays nordique nommé Gronelande.

Une petite maison. Un chalet, exactement. Un adorable chalet en bois avec un toit blanc de neige et une cheminée qui fume.

Dehors, un attelage de rennes terriblement pittoresque, terriblement adorable. Avec des grelots qui font gling gling.

Dedans, des meubles en sapin, une cheminée qui ronfle et pétille, et une forte odeur de pied.

Un homme est penché sur un établi. Il est épaissement poilu, certes, mais en poussant les poils on verrait qu’il est beau. Très beau. Mâchoire carrée, nez aquilin, yeux de glace, sourire fondant, petite fossette là et toutes ces sortes de choses. Sous sa houppelande rouge, son torse musculeux est certes assez peu bronzé, mais musculeux quand même. Il chantonne en poussant sa gouge sur une planche de bois. Il fabrique un traîneau miniature pour le fils aîné de sa voisine. Il aime ça, fabriquer des jouets. Il adore les enfants. Et pourtant, il est désespérément célibataire.

Il y a des injustices, comme ça.

Il faut dire que la seule jolie fille du coin (sa voisine) a huit enfants, un mari et habite à soixante lieues. Ça n’aide pas.

 

« Peste, Onésiphore, t’as pas un site moins exaspérant ? glapit Évariste en décollant un petit vibrion rouge de sous son aisselle.

— J’ai un site Vasarely tout frais conçu…

— Noooon ! Reposant, j’ai dit.

— Je désespère de faire franchir à ton sens artistique la barrière des années 50.

— Si tu veux parler de toutes ces horreurs de Land Art, Op Art et autre Pop Art, tout à fait d’accord.

— Je veux parler de 1850, grommela Onésiphore. Allez, venez. C’est un peu loin. Dans le terminal d’un hacker taiwanais. »

Les fées et Mismas se levèrent en se jetant des regards méfiants.

« On fait comment ? s’inquiéta Petrol’Kiwi.

— On se donne la main, expliqua K@tic. C’est Onésiphore qui va incanter l’adresse. Fermez les yeux, on va franchir deux firewalls.

— Des quoi ? piailla Cid, qui parlait un peu anglais.

— http ://www.sinux-kheops.com/sit/pojur/bontagns-v62.html ! », hurla Onésiphore. Mismas eut l’impression brutale d’être télétransportée dans un cartoon hystérique, de ceux où les lapins ont les yeux qui giclent des orbites et une puissance d’accélération qui les conduit fréquemment à laisser leur silhouette en découpe dans le bois des portes les plus épaisses. Avec elle dans le rôle à la fois de la porte et du lapin.

 

« Tudieu d’vindieu d’nondégu ! éructa Pimprenouche en allumant son clope d’une main tremblante, j’imagine qu’on s’habitue, à la longue.

— Pas tellement, non », sourit K@tic.

Pimprenouche la regarda de travers : née immortelle et de consistance variable à volonté, elle avait du mal à comprendre le plaisir toujours renouvelé que les spectres, voués d’abord à la mort puis à l’inconsistance, trouvaient dans ces parties de glisse le long de fibres optiques étincelantes, où ils rebondissaient comme du pop corn dans une chaudière. Mismas tomba assise et regarda autour d’elle : il s’agissait d’un joli site alpestre avec un beau ciel bleu, une grande montagne enneigée, plein de sapins, des digitales et même une petite chèvre blanche. Laquelle se battait avec un mouton jaune encorné de rose. Mismas se pinça la racine du nez.

« firewall, firewall… j’avais bien entendu », grommelait Cid en remettant en place son short minimaliste et son marcel confidentiel, que le vent de la course avait remontés au point qu’on aurait pu lui dire : Eh ! Cid ! T’as pensé à la ceinture et au collier mais t’as oublié le reste ou bien ?

« Tu veux parler des deux murs de feu qu’on a traversés ? demanda Babine-Babine, qui n’était pas bilingue et qui se retenait de claquer des dents. Plutôt… plutôt enflammés comme euh… murs, hein ?

— Arrête de claquer des genoux ; grommela Cid.

— Ce sont des protections, expliqua Évariste. Contre Bille. Et contre l’Ankou. »

Évariste s’assit en tailleur à côté de Mismas. Les fées en firent autant.

« C’est pas mal comme site, finalement, concéda Pimprenouche À part le haut des montagnes, qui est un peu carré…

— Oui, bon, ça va, râla Ch@mpi.

— Je peux en placer une ? siffla Évariste avec un égocentrisme taillé dans le granit. Alors voilà… Depuis le Grand Exode Chrétin, les rares éthéréens qui ne sont ni morts dans le Gros Massacre, ni en exode avec Jésus, ni planqués dans l’Ether se sont réfugiés dans la bouderie et les morts dans les cimetières. Où nous attendait un autre problème. L’Ankou. »

Évariste se frotta les yeux de façon curieusement euh… humaine. Comme si les yeux d’un spectre numérisé pouvaient vraiment lui piquer. Mismas regarda ses propres mains : c’étaient bien ses mains mais plus lisses, sans duvet ni taches de rousseur. Des mains simplifiées. Elles manquaient de détails. Mismas scruta sa paume et vit la fine pixellisation de sa peau.

Un épiderme à coins carrés… me demande ce que la provitamine K y pourrait.

« L’Ankou c’est un… une silhouette sombre armée d’une faux, qui traque les spectres et les coupe en morceaux.

— Plaît-il ? s’étrangla Cid.

— En morceaux. Il a des armées de rabatteurs, des spectres qui l’aident à coincer les morts au sortir de la tombe. Et puis qui l’aident à… à entreposer les morceaux sous terre. Les spectres continuent à… à avoir une conscience, même éparpillés en petits bouts. L’Ankou les range dans des cavernes souterraines et il les abandonne.

— Mais c’est horrible !

— Horrible, horrible, c’est vite dit… ça fait des années qu’on cherche à qualifier la chose et on n’a pas encore trouvé de terme pour. »

Onésiphore se frotta lui aussi énergiquement les yeux.

« Bien sûr, reprit fébrilement Évariste, la conscience finit par les quitter. Un mort qui n’entretient pas sa virulence, c’est-à-dire son… son physique, finit par se diluer et par n’être plus du tout. C’est sûrement ce qui arrive à tous ces… ces morceaux. Mais bon, c’est pas une raison, hein ? Hmm… ça va, Onèse ?

— Ça va. Mal, mais ça va. »

Ils restèrent un moment silencieux, essayant de ne pas imaginer ce que pouvait représenter le fait d’être à la fois conscient, enterré euh… vif et en tronçons.

« Tiens, le vent se lève », remarqua Petrol’Kiwi.

Ch@mpi releva brusquement la tête :

« Quel vent ? »

Petrol’Kiwi tendit la main :

« En haut des sapins, là. Le gros, là, dont le faîte est… très très légèrement carré, quoi.

— Jamais créé de vent ici ! s’exclama Ch@mpi. Ça, c’est une incrémentation qui commence ! Romu@ld ! On se tire ! Vite, prenez vous tous parla main ! http ://www.sinux-kephren.com/sit/hopperr/nighthawks.jpeg ! »

 

« J’ai en effet pas l’impression qu’on s’habitue », croassa Pimprenouche en allumant son clopion par le mauvais bout. Babine-Babine réajusta sa jupette ajourée avec un soin qui fit de la peine à Mismas.

« Là, on s’est quand même pris un hub vachement serré, gloussa K@tic tandis que Pimprenouche lui jetait un regard sombre :

— Tu veux parler du siphon noir comme mon cul qui nous a aspirés juste après le mur de feu juste après la grande descente à 10 G, ou pas ?

— C’est ça. Un hub. C’est un concentrateur qui transmet les bits deux cents fois plus vite qu’un vulgaire modem. Ça troue le cul, non ?

— Moi, ça me fout mal au crâne. On n’esquinte que les outils qu’on a.

— C’est quoi, une incrémentation ? soupira Cid en regardant autour d’elle.

— C’est pas mal ici, Onésiphore, dit Évariste. Un peu dépouillé peut-être.

— Évariste, mon chou, tu as toujours eu le sens de la litote. »

Les spectres, les fées et Mismas étaient debout devant la vitrine d’un café. Il faisait nuit. Très nuit. La lumière du bistrot diffusait une aura verdâtre qui éclairait l’asphalte gris et la devanture d’un magasin où trônait, esseulée, une vieille caisse enregistreuse. À l’intérieur du troquet, il n’y avait qu’un grand bar en bois triangulaire sommé de deux gros percolateurs. Un serveur blond en blouse et calotte blanches lavait la vaisselle. Assis sur de hauts tabourets, deux hommes en chapeau mou et une femme rousse écoutaient le silence. La femme regardait ses doigts en frissonnant dans sa blouse de soie rose. Il y avait, sur le bar, un dévidoir à serviettes en papier, des verres, des tasses, une salière. Mismas recula de quelques pas pour lire le nom du troquet : « Phillies…»

Romu@ld le mouton collait sa truffe contre la vitrine du troquet virtuel en ouvrant de grands yeux. Mismas traversa la rue, s’approcha du magasin. Les étals en bois étaient vides. Le mur rougeâtre de l’immeuble était fendu de hautes fenêtres, que des stores verts aveuglaient à moitié. Rien ne bougeait. Elle se retourna : au-delà du cercle de lumière glauque on ne voyait rien, mais on devinait la présence lourde et morte d’une grande ville aux alentours de trois heures du matin. Elle revint vers le bistrot : la femme fixait ses doigts de sous ses paupières lourdement charbonnées, son voisin portait régulièrement sa cigarette à la bouche, le troisième homme buvait une gorgée de temps de temps, le garçon lavait, inlassablement courbé.

« C’est sinistre… grommela Babine-Babine. C’est morbide. C’est mortifère. C’est…

— C’est Nighthawks, de Hopper, s’exclama triomphalement Onésiphore. Félicitez l’artiste ! »

Et il tendit une main théâtrale vers Ch@mpi, qui refit le nœud de son suaire en rougissant :

« Ah si c’est fait exprès, alors c’est réussi, siffla Babine-Babine.

— J’en ai chié avec les textures, répondit modestement Ch@mpi. Et vous avez vu la fumée volumique ? La cigarette du type, là ? Ça a l’air facile, la fumée volumique, mais j’en ai chié.

— Très joli les gars, abrégea Évariste avec une indifférence artistique sculptée dans le marbre, j’en étais à l’Ankou. On peut s’asseoir sur tes… tabourets volumiques, Ch@mpi ?

— On peut. »

Ils entrèrent dans le troquet et prirent place à côté des trois clients. Mismas plongea un regard halluciné de l’autre côté du bar : c’était du beau travail. Rien ne manquait. Les bacs à vaisselle, la loque, les verres mouillés en train de sécher…

« C’est quoi, ce champignon rouge qui oscille du chapeau à côté de l’évier ?

— Ça ? C’est ma signature », dit Ch@mpi.

Mismas se frotta le front. Juste en face d’elle, la femme en rose faisait bouger ses doigts. Depuis combien de temps était-elle là, avec ses épaules maigres, son teint jaune d’oiseau de nuit et sa frange gonflée horriblement désuète ?

J’aimais bien les tableaux de Hopper… Ce que j’aimais avec Hopper, c’était être à l’extérieur de ses tableaux. Je me disais : Oh ben, tant que j’en suis pas là, échouée dans un monde aussi triste que ça, tout va pas si mal. C’est ça que j’aimais bien…

 

« C’était pas drôle d’être mort, à l’époque de l’Ankou, reprit Évariste. On passait la moitié du temps à se cacher et la totalité à se faire chier. Et puis, on a trouvé le télégraphe. On s’est réfugiés dans les fils. Après il y eut le téléphone. Et enfin Internet.

— Tu veux dire que tous les morts sont sur le net ? demanda Mismas en regardant avec envie le verre de bière du troisième client.

— Du moins ceux qu’on trouvé avant l’Ankou. Et puis, il y a des tas de morts qui ont une idée précise de ce qui se fait et de ce qui se fait pas, et batifoler autour de la Terre sous forme ondulatoire entre dans la seconde catégorie. Beaucoup de morts se considèrent comme de respectables ancêtres, statut qu’ils jugent incompatible avec le batifolage. Ils restent près des leurs. J’imagine que ça doit être affectivement valable. Mais on n’a pas tous des leurs… des siens… bref, il y a quand même du monde sur le net. Quelques milliards… On construit des sites à notre usage. Le plus loin possible des zones utilisées par les vivants. Dans les basses couches de mémoire, en fait. Des recoins vides de données où personne ne nous dérange. Sauf quand l’utilisateur ou le système s’amuse à lancer une incrémentation.

— Oui, bon, alors c’est quoi, cette saloperie ? s’énerva Cid.

— Disons que les données sont rangées dans de petites boîtes nommées clusters. Il y en a en haute couche de mémoire, en moyenne, en basse, comme des boîtes à chapeau sur les étagères d’une armoire. Une armoire bordélique. Ça fait de l’espace pour nous autres. Et puis un utilisateur décide que le bordel il aime pas ça, et il incrémente les clusters. Il les range, quoi, il bouche les trous, il réarrange ses données, il met de l’ordre dans son armoire. J’imagine qu’à l’heure qu’il est le sapin à aiguilles très très légèrement carrées est rangé dans un fichier de comptabilité, et se demande bien ce qu’il y fout. Les digitales sont peut-être coincées entre l’horloge et l’antivirus. Voilà…»

— Et si on était restés là-bas ? s’inquiéta Pimprenouche.

— On serait coincés entre l’exécutable du traitement de texte et la calculette. Et peut-être pas en un seul morceau. C’est que, voyez-vous, nous aussi ne sommes que des bits. Un spectre tient en cinq kilo-octets tout mouillés. On peut en mettre 276 sur une disquette même pas compressée ! s’exclama Évariste d’un air ravi.

— Moi, j’trouve ça plutôt vexant, grommela Mismas.

— Une fois évacuées toute la complexité de la chair plus les mémoires mortes du cerveau, soit 90% de la capacité cérébrale, on s’aperçoit qu’on est peu de choses. Les imbéciles qui ne s’en étaient pas rendu compte avant, j’entends, dit Évariste avec un manque de tact gravé dans l’acier.

— Dites-moi donc, fit Cid qui excellait dans la diversion bienvenue, si on remontait avant le Déluge ? Parce que moi, j’ai jamais trop compris ce qui s’était passé. J’ai à peu près cerné que Bille et ses spectres ont un jour décidé de tout casser : après le Ciel et l'Enfer, la plupart des humains et des éthéréens vivant sur Terre y sont passés. Ça a fini par péter dans les doigts de Bille qui s’est fait empuiter, tandis que l’Éther coupait les ponts. Ensuite Jésus a foutu le camp avec un wagon de diablotins et de gragons, en laissant trois pauvres survivants humains et quatre fées oubliées se débrouiller entre eux sur une Terre bouliforme. Mais avant ? Avant que Bille se manifeste avec ses missiles hydrophiles ? C’était quoi, ce moment bizarre où les anges sont descendus sur Terre casser les pieds des gens, et où les princesses en manque de prince charmant se sont multipliées comme une algue verte en pleine marée de nitrates ?

— Tu veux parler de l’époque où les dieux se sont mis à boire, je suppose, supposa Pimprenouche. Tout le temps que Bille a mis à construire ses missiles lanceurs de coton et ses pompes à neige carbonique, après avoir alcoolisé les deux grands patrons. Comme Dieu et Diable ne se souciaient plus d’enrégimenter leurs anges et leurs démons, ils se sont mis à intervenir tous azimuts dans les affaires terrestres.

— Le dawa que c’était ! s’esclaffa Petrol’Kiwi. Je me rappelle ! Ces pauvres fées marraines mitonnaient des mariages princiers et au dernier moment, paf ! Un ange faisait tout rater ou un diablotin coinçait sa fourche dans la roue du destin ! Tu te souviens de cette fille, là, Aurore Dubois-Dormant ? dit-elle en se tournant vers Babine-Babine. Elle devait épouser un prince charmant. Et il a grillé, le prince ! Une nuit qu’une bande de démons de chez Méphistophélès était allée faire un galop sur Terre, montée sur un cheval de feu ! Toute la contrée a cramé ! Et la marraine fée s’est retrouvée toute seule pour gérer trois cent cinquante-deux personnes profondément endormies, dont cent douze membres de la noblesse, une princesse et vingt-huit bébés, sans oublier les chats, les chiens, les cochons et sic cent soixante-treize rats !

— Qu’est-ce qu’elle a fait ? demanda Mismas en ouvrant de grands yeux.

— Elle a envoyé un démon jouer le rôle du prince charmant.

— Je me souviens ! piaffa Babine-Babine. Et au moment des noces, paf ! La princesse Peau d’Âne avait concocté un gâteau pour son prince charmant personnel, avec une alliance cachée dedans, et elle dit à un marmiton de le porter au château, le marmiton se trompe, porte le gâteau au château de la Belle au Bois Dormant et paf ! C’est le démon déguisé en bellâtre qui l’avale. Il s’est étranglé avec la bague, dis donc.

— Ah ouais ah ouais ! renchérit Petrol’Kiwi ! Et Cendrillon ! Avec sa pantoufle de verre en plastique extensible, que même en taillant du 44 on pouvait l’enfiler sans chausse-pied ! Et voilà son prince obligé d’épouser la première qui l’a essayée, Une fille aussi gracieuse qu’une cantine ! Il en a bouffé sa couronne, le prince. Et Cendrillon, verte de rage, qui fugue dans la forêt et qui se fait héberger par Blanche Neige !

— Une épouvantable salope, celle-là. Elle a fini dictateur, non ?

— Elle n’a pas fini, non, essaya en vain de glisser Évariste.

— Que si ! Impératrice, même. Après avoir découpé sa belle-mère en morceaux petits petits petits… Ah ah ! Elle s’était trompée, la belle-mère ! Au lieu d’offrir sa pomme empoisonnée à Blanche Neige, elle l’a offerte à Cendrillon !

— Et je crois bien que la Belle au Bois Dormant a fini à la colle avec Peau d’Ane…

— Non non, Peau d’Âne s’est maquée avec l’ex de Cendrillon.

— Mais c’est quoi tout ce… commença Mismas.

— C’est l’Éther, dit Pimprenouche. C’est ça, l’Ether. C’est que ça, en fait. Des fois on regrette, mais le plus souvent on regrette pas.

— Une chose encore, dit Cid, pourquoi… pourquoi, juste avant de partir, Jésus l’a faite bouliforme, la Terre ? »

Les autres fées la regardèrent avec commisération : « Ce qu’ils sont bernicleaucentrés, ces bernicleauculteurs… gloussa Petrol’Kiwi,

— Ce qu’elles sont snobs, ces boulonnaises ! grimaça Mismas,

— Ce que c’est qu’un groupe de filles, soupira Cid.

— Ce qu’on perd comme temps, grommela Évariste.

— La Terre, du temps qu’elle était plate, expliqua obligeamment Pimprenouche, devait son équilibre à quelques énormes gragons, dits gros Sueux endormis aux quatre coins de son disque. Et quand Jésus est parti avec tous les gragons, y compris les gros Sueux il a rendu la Terre bouliforme pour pas que… pour pas qu’elle aille s’écraser au fond de l’Univers comme une assiette plate. Voilà.

— Voilà ! Suffisait d’y penser, chantonna Mismas avec un drôle de sourire hagard.

— Ça intéresse quelqu’un, les plans de Will Door pour le prochain siècle ? lança Évariste en pianotant sur le bois du bar.

— Vas-y, Évariste, dit Pimprenouche en allumant une cigarette.

— Alors voilà…»

 

Très loin de là, dans l’espace, le temps et la virtualité.

L’adorable petite maison avec son toit blanc de neige.

L’homme est toujours penché sur son établi. Il sculpte un petit traîneau, les arabesques sur le côté des patins, les grappes de houe sur le palenfrein, une étoile filante sur chaque booster. Patiemment il sculpte, il grave, il polit, chantonnant toujours. Son chien le regarde en ronronnant doucement (la solitude, ça n’arrange la tête de personne). L’homme se penche vers lui, lève la main et lui colle une énorme mandale.

C’est que s’il aime les enfants, les femmes et les joujoux, il déteste les chiens. Mais bon, c’est un cadeau.

Personne n’est parfait.

 

« Will Door n’existe pas, bien sûr, affirma Évariste. Ça fait long temps que Bille a pris possession de son corps. S’il reste quelque chose de la personnalité originelle de Will Door, c’est un petit noyau de panique au fond du cerveau limbique. Le plan de Bille est aussi simple que du temps de la Terre Plate : il a l’intention de mettre les morts et les vivants en coupe réglée. Il a bâti un énorme trust, et je crois que pas loin de 98% de l’informatique mondiale lui appartient. Tout ! Terminaux, réseaux, serveurs, infrastructures, logiciels… Alors on a lancé une contre-offensive.

— Qui ça, on ? demanda Mismas.

— Nous, plus quelques vivants assez… délurés pour ne pas partir en hurlant dès que leur arrière-grand-mère leur envoie des zimails.

— J’aurais pas employé le terme déluré, marmonna Mismas.

— Un de nos complices pré-morts euh… vivants a Fondé la société Cherry et lancé les terminaux LochNess, qui sont aux terminaux Petimoo© ce que l’avion à réaction est à la boulette en papier.

— Oui mais c’est pas le même prix non plus, marmonna Mismas.

— On a aussi créé notre propre navigateur sur le web, pour concurrencer l’Escapenet© pourri de Bille, j’ai nommé Netwalker ! Le but étant de briser le monopole de Bille. Et ça marche !… Enfin, ce qui a marché, surtout, c’est comment on a expliqué aux épouses spirites de certains gros industriels à quel point Petimoo© était une entreprise maléfique qu’il fallait détruire. Résultat, Bille se débat actuellement dans la loi anti trust, et Petimoo© est en train de se faire démembrer comme un mouton dans un méchoui.

— Résultat, siffla K@tic, Bille est en pleine panique. Et quand Bille panique, c’est tout le web qui grelotte. Y’a des pacmans partout.

— Vous vous attendiez pas à ce qu’il se laisse plumer sans réagir, quand même, lâcha Évariste avec dédain. Bon. La situation n’est pas si catastrophique que ça. Parce qu’on se bat aussi sur le terrain des formats. Sur la compatibilité ou l’incompatibilité entre systèmes d’exploitation. On s’est débrouillés pour percer les défenses du système Petimoo© tout en préservant les nôtres. Les spectres libres du web travaillent à enrichir le système Sinux, un système d’exploitation incompatible Petimoo© et parfaitement gratuit. Au point qu’il commence à plaire à plein de vivants, lassés de payer cher les logiciels moisis de Bille. Ce type n’a aucun sens du travail bien fait. Évariste soupira : Je vais pas vous détailler toutes les péripéties intestines du web des spectres. La plus grosse bévue qu’on ait faite, c’est quand la comète Hale-Bopp est passée pas loin de la Terre, il y a quelques années.

— Je me souviens, sourit Babine-Babine. C’était beau comme tout, cette goutte de lait dans le ciel…

— Goutte de glace et de gaz enflammés sur plusieurs milliers de kilomètres ! s’exclama Évariste qui n’était pas perméable aux beautés métaphoriques. Pas mal d’entre nous ont décidé de foutre le camp dessus, histoire de se promener. Ils ont monté un site pour informer tous les spectres du web : le Site Intergalactique des Revenants, en anglais Intergalactical Usenet of Spirit, en abrégé SIRIUS. Des vivants sont tombés dessus. Ils ont mal interprété les…enfin ils ont…

— Enfin ils ont lu "abandonnez vos clusters" ou réceptacles ou emballages, je sais plus, ils ont compris tout de travers et il y a eu je sais plus combien de suicides, les cons, lâcha Ch@mpi.

— Bref. Le vrai problème, c’est l’Ankou. Ce truc dégueulasse a été recruté par Bille Guette. Il ne se balade pas sur le Net parce que ce n’est pas son genre, mais il a un gros serveur noir sous un cairn, où il élève une armée de pacmans qui bouffent tout ce qu’ils trouvent. Il leur apprend à pister les spectres numérisés, et ce sont de bons élèves. Ils sont de plus en plus rapides, de plus en plus compatibles avec tout, de plus en plus affamés, de plus en plus nombreux… Ultime emmerdement : les ondes vont bientôt remplacer les Fils et Fibres optiques, et ça va pas nous aider, ça.

— Vous pouvez pas vous déplacer sur les ondes ? s’étonna Mismas.

— T’as déjà volé à dix mille mètres sans avion ? Ça fait pas envie, moi je te le dis.

— Et que viennent faire mes bernicleaux dans ce truc que j’ai rien compris ? demanda Cid avec l’agacement caractéristique du quidam normal face à un informaticien enthousiaste.

— J’y viens. »

 

Loin de là, très loin de là, infiniment loin de là dans l’espace, le temps et la virtualité.

Quelque part sur la Terre Plate, dans le nord. La tempête de neige avait cessé.

L’homme qui n’aimait pas les chiens (et qui se trouve s’appeler Prosper) mit son bonnet, ses gants, ses bottes fourrées et chargea ses joujoux sur son traîneau. Il flanqua une dernière beigne à son husky, cala ses pieds sur les patins, fit claquer son fouet et partit en flèche sur la neige immaculée, direction sa voisine.

Dix lieues plus loin, une meute de loups lui tomba sur le paletot. Ils auraient aisément vengé leur lointain cousin si une fée des neiges qui passait par là ne s’était pas interposée.

En fait, c’est elle qui avait affrété les loups, de même que certains séducteurs impénitents flanquent le feu à la baraque pour le plaisir de sauver des flammes leur dulcinée.

Les fées, c’est comme ça.

Prosper échappa donc à une mort atroce pour se retrouver au milieu d’un palais de glace, dans les doux bras bleus d’une créature de rêve vêtue de fourrure blanche et de probité relative. La fée gara le traîneau, fournit l’attelage en fourrage, servit à Prosper abondance de vin fin et de mets plus fins encore, le saoula consciencieusement et le viola derechef.

Les fées, c’est pas très patient.

 

« On va… Évariste prit un air mystérieux et compliqué, on va… créer notre propre Intranet.

— À tes souhaits, grommela Cid.

— Notre web à nous, quoi ! Notre cybermonde ! Avec nos fils, notre réseau, nos sites, nos logiciels ! Voilà ! C’est pas compliqué. J’explique.

— Misère, murmura Petrol’Kiwi.

— Vous connaissez les nanotechnologies ?

— Oh non, soupira Pimprenouche.

— C’est tout simple ! Les nanotechnologies, c’est les technologies du tout petit. Mais vraiment très petit. En informatique classique, on stocke les bits sur des puces de silice. En nanotechnologie, on stocke les bits sur des… des ions. Évariste regarda autour de lui la tête que faisaient ses auditeurs, toussa et reprit : Bref, on sera stockés sur des trucs tout petits petits petits. De chez petit petit.

— Des ions ? béa Mismas.

— Pourquoi non ? Y en a bien qui effectuent actuellement des tests sur des molécules d’épinard.

— D’épinard…

— Ou alors sur des… on obtient des… nanotubes en chauffant du carbone au laser, comment expliquer ça ?

— On obtient des boîtes pour ranger nos bits en foutant le feu à un bout de charbon, le soulagea Mismas.

— Voilà ! Bon. Le problème, c’est qu’il nous faut un cyber monde extensible. Qui s’accroisse tous les jours. Pour accueillir de plus en plus de morts. Et donc de l’énergie. Un chauffage laser constant. Un gragon, quoi, il nous faudrait. Un gragon dans une mine de charbon.

— Un gragon ? » s’exclamèrent les fées en chœur.

 

Prosper resta longtemps chez la fée des neiges, un peu abruti par le vin de bouleau et la stupéfaction. Il errait en clignant des yeux dans d’étranges labyrinthes bleus et blancs, longeait des colonnades de stalactites transparentes en soulevant sous ses pas incertains des rails de poudreuse. La fée l’accompagnait, magnifique dans ses atours de givre brodé et d’hermine poudrée. Elle lui chantait des chants de sirène, lui offrait de magnifiques spectacles où des cygnes noirs glissaient sur des lacs gelés au milieu d’une chorégraphie de tigres blancs et appliquait, à l’abri de son lit garni des fourrures les plus rares, toute son amoureuse science. Laquelle n’était guère étendue : quand on fornique par moins trente degrés, le souci le plus constant n’est pas de réussir le torchon clermontois avec une seule main, mais de vérifier régulièrement que le duvet en peau de phoque n’a pas glissé de vos fesses.

Cependant, comme Prosper était entré dans son château quasiment vierge, il la trouvait limite dégoûtante.

Et bien sûr, ce qui devait arriver arriva : elle tomba désespérément amoureuse et lui pas.

 

« Un gragon, oui. Bon, c’est peut-être pas la meilleure solution.

— Pas trop, non, frissonna Cid. Les gragons sont…

— Les gragons sont cyclothymiques, les mines sont sinistres et le charbon c’est salissant, trancha Pimprenouche.

— Et puis, faut voir aussi que depuis le Grand Exode Chrétin, des gragons y en a plus, fit remarquer Petrol’Kiwi.

— C’est aussi un problème, concéda Évariste. L’autre problème, c’est d’ancrer les nanopuces sur des ions végétaux.

— Tu veux créer ton cybermonde dans un champ d’épinards ? gloussa Mismas dont le sourire était de plus en plus tordu sur le côté droit, avec un peu de salive au coin de la lèvre.

— Non ! Pas persistant, l’épinard. Me faut une plante persistante, résistante, qui pousse à la vitesse d’un hub ! Et si possible en milieu protégé. Et c’est ?…

— L’ulve ! s’exclama Cid. L’algue verte. La salade des mers. Un chiendent qui colle aux côtes bretonnes.

— Encore la Bretagne… soupira Évariste. Me demande bien pourquoi…

— Quoi, ENCORE la Bretagne ? aboya K@tic.

— Bref ! L’ulve ou la caulerpa taxifolia. S’accroche mieux au sol. Plus solide. Et puis pousse en Méditerranée.

— Et alors ? grogna K@tic.

— Et alors, j’ai quand même le droit de dire que le climat est meilleur en Corse qu’en Bretagne, quoi ! se plaignit Évariste.

— Meilleur ? Malsain oui ! Beaucoup trop chaud !

— Et alors je suppose que comme j’ai, il y a bon nombre de siècles, élevé des algues toxicantes, on a pensé à moi pour s’occuper des champs de caulerpa ? dit Cid.

— Ah ! Enfin quelqu’un d’intelligent ! s’exclama Évariste avec une capacité à se faire un maximum d’ennemis en un minimum de mots qu’un CRS aurait pu envier.

— Ce bar me fout le blues, grommela Pimprenouche. On se casse ? Oh ! Dugros ! On se casse ? aboya-t-elle.

— C’est moi, Dugros ? s’étonna Onésiphore.

— Nan, je cause au percolateur, Dugras.

— Ce qu’elles sont désagréables, les fées, soupira Onésiphore en glissant de son tabouret.

— Les fées, c’est comme ça », philosopha Mismas en quittant le sien avec un déhanchement qui trahissait une grande habitude.

 

Après quelques mois d’errance onirique et d’esclavage sexuel, Prosper sombra dans la dépression. Il passait l’essentiel de son temps auprès de ses rennes, à caresser en sanglotant le bois poli du petit traîneau et des autres cadeaux qu’il avait si amoureusement sculptés. La fée avait beau le bourrer de langues de lynx en gelée et de liqueur d’edelweiss, lui offrir des spectacles magnifiques où des tornades de givre prenaient des poses osées et le couvrir de caresses, il n’en retournait pas moins pleurer dans l’écurie. Elle se résolut alors, la mort dans l’âme, à le laisser partir. Mais elle ne put s’empêcher, en guise de cadeau d’adieu, de lui offrir un peu d’élixir de Longue Vie ainsi qu’une unité de production de cadeaux magique. Elle lança aussi un sort rigolo sur son attelage.

Les fées, ça fait toujours des cadeaux encombrants.

Prosper, qui n’était pas au courant, remonta sur son traîneau en hululant de joie et fila droit chez sa voisine. Il y passa quelques semaines à jouer avec les enfants, en lorgnant la maîtresse de maison d’un air beaucoup plus concerné qu’avant, et de l’imaginer en plein funiculaire luxembourgeois ne le mettait guère à l’aise. Il rougissait à tout bout de champ et avait le regard qui s’égarait en dépit du bon goût. Le maître de maison finit par s’en rendre compte, et le mit dehors avec politesse et fermeté (« Je t’assure, mon vieux Prosper, l’oncle de mon neveu arrive demain avec ses quatorze chiens, je vais avoir besoin de la chambre d’amis »). Prosper s’en revint donc à son chalet isolé, trouvant la vie moins simple qu’avant. Il n’avait pas tout vu.

 

« On est où, ce coup-ci ? demanda K@tic.

— Dans une homepage défunte, répondit Onésiphore. Une page personnelle que son concepteur a laissée tomber depuis longtemps. Par force : c’était un des passager du vol 452 de la PanEuropa, celui que les ordinateurs de la défense aérienne américaine ont confondu avec une centrale nucléaire volante.

— Ah oui ? s’étonna Mismas, je croyais que le crash du Boeing 452 était dû à l’explosion d’une bombe cachée dans la soute ?

— Ça, c’est la version officielle. Il est vrai que le fait que nous hantions les basses couches provoque parfois, chez certaines grosses unités informatiques, de légères vapeurs aux conséquences fâcheuses. Je crois que depuis, l’ancien propriétaire de cette homepage s’est fait enrôler par la Secte Méditative des Spectres de l’Ozone, dont l’Ethernet est quelque part du côté d’Arkhangelsk. Du coup, l’hébergeur a rangé sa homepage dans un bas-fond de son serveur. On risque pas d’être dérangés.

— Qu’est-ce qu’il a dit ? grommela Pimprenouche.

— Il a dit qu’a force de grouiller dans les ordinateurs, les spectres ont chatouillé le nez à de grosses machines militaires, que celles-ci ont éternué par mégarde une poignée de missiles sur un avion innocent, et que du coup on peut hanter tranquille les pages personnelles de feu les passagers, voilà ce qu’il a dit.

— Les humains, c’est comme ça. Même morts…» soupira Cid.

La petite troupe se tenait au milieu d’une immense pièce rectangulaire d’un blanc éblouissant, moquettée de quelques photos aux couleurs passées. Un bandeau vert très moche tournicotait au-dessus de leurs têtes, répétant à l’infini « Bien venue chez Tony Ferguson ».

« C’est pô gai… murmura Mismas en s’asseyant sur un lien qui ne menait plus nulle part.

— C’est parfait, Onèse, dit Évariste. Bon. Pour se débarrasser de Bille, on a une idée. Idiote, dangereuse, elle a pas mal de chance de marcher. Et c’est là qu’on a besoin de vous, les Fées. Vous connaissez cette mode qui consiste à entarter les hommes en vue ?

— Ah non ! » répondirent les fées d’une seule voix.

 

Une fois son chalet dégagé à coups de pelle de la neige qui le recouvrait presque entièrement, Prosper commença par bouchonner ses rennes. Puis il poussa la porte d’entrée, enjamba le cadavre congelé de son chien mort de faim et posa son barda. Un drôle de bruit le fit se retourner : à ras du sol, à un endroit où il n’y avait auparavant qu’une rangée de bonnes planches de sapin à peine écorcées, s’ouvrait une petite écoutille. Prosper se mit à quatre pattes et y passa la tête : une échelle s’enfonçait dans un boyau étroit, au fond duquel on distinguait une vive lumière. Prosper descendit : le sous-sol était occupé par une vaste salle violemment éclairée où des lutins consciencieux fabriquaient des jouets à la chaîne.

 

« Eh bien, il y a une mode qui consiste à entarter les hommes en vue, voilà, expliqua brillamment Évariste. Leur coller une tarte à la crème en pleine face. Bille s’en est déjà pris une. On pourrait recommencer. Avec une crème anti-revenant. Ce qu’on attend de vous toutes, c’est que vous nous fassiez un sort anti revenant. Un truc qui tue les morts… qui exorcise les possédés ! corrigea-t-il en hâte.

— Mais ça existe pas, ce sort-là ! s’exclama Babine-Babine.

— Y’a pas un sort pour… un sort pour tout ? s’étonna Ch@mpi.

— Pour tout, ouais. Pas pour n’importe quoi, râla Petrol’Kiwi.

— Attends attends, corrigea Pimprenouche. J’ai déjà entendu ça, un onguent pour chasser les démons. (Du temps que les dieux buvaient, ça arrivait assez souvent, qu’un démon prenne possession d’un vivant pour le plaisir de le faire gigoter à poil sur la table en plein repas de funérailles. Ça me revient… sauf que Bille est pas un démon, faudrait adapter, faudrait pouvoir consulter des grimoires…

— No problem ! jubila Évariste. On trouve tout sur le web. Y’a des cybersurfeurs qui vous dégoûteraient la recette de mère’grand à l’estouffade, si vous le leur demandiez. Onésiphore ! Tu les emmènes au centre de cyber-recherches !

— Ben quoi, c’est facile, la mère’grand à l’estouffade ! s’étonna Petrol’Kiwi.

— K@tic, tu emmènes Cid voir ta plantation d’ulve !

— Suffit d’avoir une grand’mère et une cocotte taille XXL…

— Ch@mpi ! Tu me listes les démons existants ! Faudra pouvoir l’essayer, la mixture.

— … et un bon oreiller ainsi qu’un bouquet garni…

— Après l’ulve, K@tic, pousse donc jusqu’aux champs de caulerpa. Si tu supportes le climat, bien sûr.

— … y a plein de loups des bois qui connaissent ça, la grand’ mère à l’estouffade…

— La pré-morte, elle va avec qui elle veut, mais elle se décide vite !

— … et plein d’héritiers pressés, aussi…

— La pré-morte, elle va avec Cid, et elle t’emmerde !

— … pas besoin d’un cybermachin, pour une bonne grand’mère…

— Oh ! Pétrol ! aboya Pimprenouche, décoince ! »

 

Prosper erra en bavouillant entre les chaînes de joujoux : là, des ribambelles de poupées en porcelaine alignées sur un tapis roulant passaient l’une après l’autre sous une repiqueuse automatique de cheveux. La machine piquetait les crânes à toute vitesse, ornant les chefs lisses d’une plâtrée de crins raides. Puis une araignée en plastique attachée à un fil tombait du plafond juste devant le nez de la poupée, d’horreur ses cheveux tout neufs se dressaient sur sa tête, des bigoudis pneumatiques en profitaient pour s’enrouler à toute vitesse autour des mèches hérissées, et la poupée ressortait de ce traitement avec une permanente impeccable. Ensuite le tapis roulant faisait un coude, et le robot suivant parachevait la coiffure en y enfonçant un petit nœud rose. Là-bas, des lutins peignaient des plaques de bois avec une peinture à carreaux noirs et blancs, alors que d’autres lutins démoulaient des pièces d’échec en pâte d’ébène et d’ivoire à durcissage rapide. Plus loin, on assemblait des traîneaux, on empaillait des oursons, on enfermait des chants d’oiseaux dans de petites boîtes en carton. Des marmottes remplissaient de chocolat des feuilles de papier sulfurisé en sifflotant des comptines répétitives, des renards vernissaient des billes, des bouquetins soufflaient dans des pipettes et tournaient de jolies boules en verre coloré.

Prosper s’attarda devant un bouquetin blanchi sous le harnois qui, glissant le bout de sa corne dans un pavé de verre jaune fondu, en tira quatre pattes filiformes. D’un hochement de tête il retourna sa sculpture, étira un cou démesuré, un museau, deux antennes, postillonna un nuage de salive brunâtre et plongea le bibelot dans un seau d’eau. Prosper examina le résultat (un cheval tacheté au cou immense) :

« C’est… c’est quoi ?

— Girafe… répondit laconiquement le bouquetin.

— Ah… c’est bien imaginé », murmura Prosper. Et il s’évanouit.

Quand il se réveilla, il était allongé au milieu d’un entrepôt débordant de joujoux tous plus rutilants les uns que les autres, et un petit lutin à l’air soucieux l’éventait au moyen d’une feuille de papier cadeau rouge à étoiles vertes.

« On commence à manquer d’espace de stockage, patron, faudrait voir à dispatcher les produits existants.

— Qqq…» répondit Prosper qui n’avait jamais entendu parler de gestion des stocks, que ce soit en flux tendu ou en flux ramolli. Il se leva péniblement, manqua se croûter en marchant sur une paire de patins à roulettes joliment ornés de petites ailes en plumes d’outarde, et regarda autour de lui. Des tonnes de jouets. Des kilomètres cubes de jouets. Des lieues de jouets ! Des poupées, des peluches, des chevaux à bascule et des cerceaux, des diabolos vernis de frais et des culbutos au sourire béat, des ballons et des volants, des dînettes et des cubes, des pantins multicolores et des diables à ressort, des sacs de billes et des balles en caoutchouc rouge, des hordes frémissantes de jouets ! Prêts à conquérir le monde, à le remplir à ras bord de jeux, de ris, de hurlements et de débris ! Prosper balbutia :

« Ttt… ?

— On a déjà chargé votre traîneau. Il n’attend plus que vous.

— Mon… mon traîneau ? Mais… je vais mettre des jours pour… Et puis il n’est pas solide, mon traîneau. Il pourra pas porter plus de deux sacs…

— Hmm… commenta le lutin, qui savait reconnaître un sort quand il en voyait un, on peut toujours essayer. »

Prosper remonta l’échelle, sortit en titubant dans le jour éclatant : son traîneau était là, attelé et prêt à partir, chargé de très exactement dix-huit tonnes six cent cinquante de jouets divers. Avec de lents gestes de rêveur, Prosper cala ses pieds dans les patins et leva son fouet. Les rennes partirent au petit trot et s’élevèrent avec naturel dans les airs, comme si une route invisible spiralait depuis le chalet de Prosper jusqu’à la lune.

Si on le représente toujours avec la grosse bedaine et la barbe blanche d’un bon petit vieux, c’est par erreur. Prosper n’a jamais vieilli. Certes, à voguer à trois mille cinq cents mètres d’altitude il avait en permanence la barbe poudrée de givre et vingt-cinq gilets de flanelle sous sa houppelande, mais si on était parvenu à le dégivrer et à le déshabiller, il serait apparu toujours aussi séduisant.

Il n’y a aucune chance qu’il se déshabille jamais : ça fait beau temps que sa jolie voisine est morte (à l’âge honnête de quatre-vingt-quatre ans) et il ne s’en est pas remis.

Il n’y a aucune chance non plus désormais de le croiser dans les airs, chevauchant des sacs de joujoux parmi le gai deling deling de son attelage : depuis le Gros Massacre des Ethéréens, Prosper est au chômage. Tous ses lutins ont été passés à la mitraillette, ses bouquetins rôtis avec ses marmottes et ses robots magiques démontés boulon par boulon. Prosper n’a dû son salut qu’à une fuite éperdue dans la montagne. N’étant qu’un humain ensorcelé et non un éthéréen, Prosper a l’aura faiblarde. Et comme les soldats de Bille se fiaient aux auras pour perpétrer leurs forfaits, Prosper leur a échappé.

Depuis il se sent triste, seul, coupable et inutile.

Il songe à ses rennes, il songe à son usine, il songe à sa voisine, il songe à sa fille et il pleure.

Alors il boit.

Vous vous rappelez ce type sans âge, plutôt grand et voûté, les cheveux longs et le visage gris, seul et complètement noir au bout du bar ? Celui avec la mèche pendante et le sourire à la retourne ? Taciturne, le geste lent et un peu tremblotant ? Tout le monde l’a vu, sans le regarder, à tous les bouts de tous les bars. Tout le monde s’est un jour fugitivement demandé ce qu’il faisait là et dans cet état (Il s’est fait plaquer par sa femme ? Son patron ? Son chien ? Sa raison ?). Tout le monde a eu tort : c’est le père Noël qui pleure la mort des joujoux.

Après lui avoir rendu sa liberté, la fée des neiges avait bien un peu harcelé Prosper, répandant sur le seuil de son chalet des déclarations d’amour et des larmes étincelantes, se frappant la poitrine et s’arrachant les cheveux (qu’elle avait fins, longs et blancs). Peine perdue : Prosper s’épanouissait pleinement dans son usine à jouets, et les plus belles larmes du monde le faisaient moins vibrer qu’un bon rabot deux lames à molette chromée.

Puis la fée s’aperçut qu’elle était enceinte (les fées, c’est pas toujours très vif d’esprit) et en informa l’heureux père, lequel se mit alors à manifester un intérêt, pour ne pas dire une passion échevelée à destination exclusive de son ventre rond.

Ce qui acheva de déprimer la fée.

Sitôt accouchée d’une petite fille aux cheveux de neige, elle émigra sans laisser d’adresse vers des contrées plus clémentes, laissant Prosper ravagé par le désespoir, vingt poupées de chiffon et deux de porcelaine sous chaque bras.

Vision qui pansa si bien l’ego meurtri de la fée que son chagrin d’amour s’évapora comme flocon en poêle.

Venue des froids les plus rigoureux, le nord de la Bretagne (encore !) lui parut la limite tolérable en matière de tropicalité moite. Elle déplia son château de voyage au fond d’un lac, replanta son chêne centenaire et ensorcela la plus proche fontaine, exactement comme un VRP qui, une fois ouverte la porte de sa chambre d’hôtel, commence par suspendre au mur son tableau fétiche, ouvre la fenêtre, tire la chasse et accroche sa veste dans l’armoire.

Elle se fit très bien au climat. Sa fille mieux encore. Parfois, elle lui parlait de son père avec gentillesse (les fées, c’est pas que mesquin).

Bref, un bonheur paisible.

Jusqu’au Gros Massacre.


LE PERE NOEL NOIR

 

Lu sur le web :

Aide OuiOui a améliorer son Karma. Clique sur Potiron si tu as besoin d’aide.

— +-MB in Guide du spectre numérique-Bien configurer son potiron - +-

 

 

Will Door descendit de sa limou et s’engouffra dans le hall de sa maison sans répondre aux saluts componctueux du portier électronique. Lequel n’insista pas : quand le patron marchait comme ça, la tête rentrée dans les épaules, le nez blanc et l’épi en bataille, c’est qu’il n’était pas content du tout.

La porte d’entrée coulissa sans bruit et Will se retrouva seul.

Enfin.

Enfin presque…

Il jeta sa mallette à terre avec un glapissement d’exaspération et arpenta vivement les cent mètres de son living-room, direction la salle d’eau.

Will passa les mains sous le robinet, qui lui délivra docilement un filet continu d’eau tiédasse. Le robinet était programmé sur "filet d’eau tiédasse", Will détestant les robinets qui éructent sans prévenir des torrents d’eau glacée ou brûlante. De même l’air sentait la menthe, la lumière était tamisée et le fond sonore à base de Bach éviscéré car Will aimait la menthe, le classique pas trop personnalisé et avait les yeux fragiles.

Tout ça était très finement programmé pour le remplir d’un bonheur continu.

« Problème ! grinça-t-il entre ses dents, aujourd’hui je me prendrais bien une bonne giclette d’eau froide avec un coup de hard rock et cette putain de menthe me fout mal au cœur…

— Tu ne penses qu’à ton confort, gronda sa conscience.

— Ouais, ça m’arrive ! T’es au courant que je suis un être vivant en chair et en os ! explosa Will.

— Fi ! Fi de la vie ! Qu’on ne m’en parle plus ! » ragea sa conscience.

Évariste avait tort : Will Door existait encore. Il était simplement complètement schizo. Et Bille, qui jouait le rôle du double intérieur boursouflé de haine contre lui-même, tenait excellemment le rôle.

Will desserra sa cravate, se servit un double whisky et se vautra malaisément dans un des rares fauteuils en fil de fer de luxe qui peuplaient les mille cinq cents mètres carrés de sa baraque high-tech.

« C’est moche, ici… soupira-t-il. C’est vraiment moche ! C’est vide et triste…»

Bille ne répondit pas : il avait réussi à convaincre Will qu’il méritait mieux qu’un de ces châteaux prétentieux qu’occupent d’ordinaire les nouveaux riches de l’informatique. Will avait donc fait bâtir, dans un coin parfaitement isolé, un blockhaus meublé de trois chaises et de vingt logiciels domotiques, plus une paire d’artefacts rarissimes à usage c’est-très-cher (notamment le cœur momifié du quinzième amant de Marguerite de Valois, dont l’aspect racorni au fond de son coffret d’argent eut ôté l’envie de vivre à un renard dans un poulailler).

Par conséquent Will devenait de plus en plus dépressif, c’est-à-dire de plus en plus manipulable. Pas aimable, certes, mais du moins ne pouvait-il plus fuir dans le brouhaha d’une cour d’adorateurs les ordres péremptoires d’une conscience chaque jour plus envahissante.

« Je vais m’allumer une cigarette. Parfaitement ! clama Will, tandis que la sueur du péché lui couvrait le front. Et il le fit.

— Alors, cet entretien avec le procureur, t’es content de toi ? susurra Bille.

— Quoi ? Quoi ? J’ai fait ce que j’ai pu, non ?

— Ah oui ? C’est tout ce dont t’es capable ? Laisser ce type démembrer Petimoo© ? Te laisser faire comme tu l’as fait ? » murmura Bille sans crainte du ridicule : si le qualificatif "se laisser faire" n’allait pas à quelqu’un, c’était bien à Will Door, dont la bornitude hargneuse et la mauvaise foi crasse faisaient office de mètre étalon dans le monde des affaires. Mais Will piqua quand même un nez culpabilisé dans son double whisky.

Il l’avala en gémissant. Ses crises de conscience tournaient à la torture. Fut un temps où il pensait que son aptitude à se dédoubler était simplement un signe de son génie. Que son cerveau, ne pouvant supporter une intelligence aussi foisonnante que la sienne, s’était coupé en deux. Partitionné. Comme un disque dur. D’un côté la raison d’un homme, de l’autre l’exigence d’un dieu. Les pieds sur terre et la tête dans les dollars.

Il se croyait élu. Voué aux miracles, à la fortune et à laisser son nom dans l’Histoire en lettres de silice grandes comme ça. Et pendant des années, il avait écouté attentivement la petite voix aiguë et péremptoire qui lui donnait des ordres incongrus et débordait d’idées affolantes - qui savait si bien le convaincre de foncer tout droit, frapper fort, viser bas et ne jamais se retourner.

Elle l’avait bien servi, la petite voix.

Parfois, il l’avait appelée "mon étoile".

Mais, depuis quelque temps, Will croyait avoir compris qu’en fait de génie il ne s’agissait sans doute que d’une schizophrénie galopante. La petite voix virait à l’aigre, l’accablait de sarcasmes, et malgré toutes les objurgations de son psychiatre, Will ne parvenait pas à se rappeler quand ni pourquoi sa propre mère avait traité son père de la sorte (Minable, pauvre minable, affairiste peureux, parvenu sans classe, faiseur sans envergure…).

Je vous assure, docteur, ma mère avait la méchanceté d’une meringue.

Will contempla le fond de son verre vide.

« Tu en veux un autre ? La bouteille est presque vide. Il va encore falloir en commander une. Ton personnel va se rendre compte que tu n’es qu’un minable alcoolique. Tout le monde le saura ! Que le grand Will Door n’est en fait qu’un…

— ASSEZ ! »

Will jeta son verre contre la baie vitrée. La baie résista. Le verre aussi. Au prix que Will les avait payés, ils pouvaient. Le verre roula sur le sol laqué et s’immobilisa au milieu d’une représentation holographique de tapis d’orient. Bille, parfaitement sadique, s’était plu à inciter Will le vivant à s’enfermer dans un monde virtuel, une imitation de vie à laquelle manquaient les sensations (caresse d’un tapis en soie sur la plante des pieds, éclat tranchant d’un verre qui se brise). Car la vérité est que Bille avait vécu une enfance fort peu sensuelle, roué de coups par des parents luciféristes qui s’adonnaient au vin de messe noire. C’est là qu’il avait eu l’idée du Purgatif, ce fameux tord-boyaux qui rend doux comme un agneau et dépendant comme une tique. Ses parents avaient sombré dans l’amabilité et il avait enfin pu profiter de la vie. Une dizaine de jours. Puis il s’était fait pulvériser par un ange en chute libre. Il entrait dans sa quinzième année, et l’ange ne s’était même pas excusé.

Depuis lors, son être adolescent hurlait de frustration : donnez-moi un goût sur la langue, donnez-moi un frisson sur la peau, donnez-moi des caresses, donnez-moi l’humidité d’un baiser sur les lèvres !

Depuis des millénaires, Bille arrachait sa couenne spectrale de ses ongles fumeux sans réussir à rien ressentir, et détruire toute vie ne lui semblait pas une vengeance suffisante. Encore fallait-il qu’elle souffre auparavant, cette chienne de vie.

Les innombrables travailleurs que Petimoo© avait envoyé pointer au chômage auraient été heureux d’apprendre que l’existence de Will Door III Jr était un funeste cauchemar.

Pour l’heure, une cigarette dans une main et la tête dans l’autre, il essayait de pleurer tandis que la voix dans sa tête répétait en boucle « minable, minable, pauv’minable…».

 

Retour à Billancourt. L’arbre dans la cour penche toujours son tronc scoliosé vers les pavés boueux. Ça fait un quart d’heure que l’aura de Mismas a réintégré son corps.

« J’ai froid… Putain que j’ai froid ! gémissait Mismas en sautant d’un pied sur l’autre.

— Ça, quand on abandonne sa guenille dans une pièce à seize degrés, elle a vite fait de s’enrhumer, philosopha Cid en accumulant sur sa poitrine agressive les pulls et les polaires.

— Je suppose que tu comptes sur moi pour payer nos billets de train Paris-Brest, grogna Mismas.

— Jamais entendu parler de l’or des fées ? » sourit Cid en sortant de sa poche un chéquier flambant neuf.

 

Quelque part dans les méandres du centre de cyber-recherches des ex-vivants du Web Libre :

« C’est tout bien expliqué dans le Moyen Albert, soupira Babine-Babine.

— Ben alors, qu’est-ce que vous attendez pour la préparer, cette mixture anti-revenant ? s’énerva Évariste.

— On attend de la semence de curé défroqué, des poils pubiens de prostituée…

— Un cœur de nouveau-né, une mandragore poussée sous la potence d’un pendu… Une hostie consacrée, du sang menstruel de vierge…

— Voilà ce qu’on attend.

— Entre autres ingrédients.

— Onèse ! Tu les emmènes à la morgue des Enfants Malades ! Ch@mpi ! Trouve-moi un accès à une banque du sperme !

— Pour les poils de cul, j’ai des copines au "Canon de la Dauphine" qui vont me faire ça très bien, annonça Pimprenouche. Par contre, pour le jaja de pucelle, j’ai pas de plan.

— Pareil. La morgue.

— Et l’hostie ?

— Bah, on a un copain crumble qui niche sous une gargouille de Notre Dame, il va nous dépanner.

— Et le pendu ?

— Y’a qu’à mettre le SMUR sous écoute. Il y a des paysans fous de solitude qui se pendent tous les jours. »

Onésiphore éclata brusquement :

« Évariste, je te savais amoral mais là… là… LÀ !

— Quoi là ? Quoi là ? »

Les fées se turent et regardèrent les deux spectres qui se faisaient face, le gros et le maigre, le volontaire et le rêveur, le cru et le cuit, le doux et le sévère. La bedaine d’Onésiphore fluctuait d’indignation :

« LA ! Tu suggères quoi, LA ? D’aller ouvrir les tiroirs d’une morgue jusqu’à ce qu’on trouve un tout petit mort d’une bronchiolite ? Et puis qu’on l’éventre et qu’on lui arrache le cœur ? Et ensuite qu’on ouvre d’autres tiroirs, jusqu’à ce qu’on dégotte une gamine de douze ans morte d’une leucémie ? Qu’on vérifie du bout du doigt qu’elle ne s’est pas faite déflorer par grand-papa et qu’on lui fende les intérieurs comme une pastèque, pour récupérer un gobelet de sang froid ? Et qu’on regarde crever un pauvre gars bourré de détresse, et qu’on lui baisse le pantalon tandis qu’il se tortille au bout de sa corde, dans l’espoir qu’il nous éjacule de l’engrais à tubercule ? C’est ça que t’appelles "lutter contre Bille" ? Moi, j’appelle ça lui ressembler ! Tu me dégoûtes, mon vieux. Et vous aussi vous me faites gerber, avec vos recettes de vieilles salopes ! hurla-t-il en se tournant vers les fées. Je commence à comprendre pourquoi les spectres vous ont découpées en rondelles, moi ! Jamais ils sont à base de campanules et d’eau claire, vos sorts ?

— Nous, ce qu’on en disait, c’était pour rendre service », grommela Pimprenouche en se rasseyant. Babine-Babine et Pétrol’ Kiwi se regardèrent avec de grands yeux effarés, puis se tournèrent vers Évariste qui béait encore plus qu’elles. Il se ressaisit et claqua dans ses mains :

« D’accord. T’as raison. On va chercher une autre solution.

— Qui ça, on ? ricana Pimprenouche.

— Ben vous, bien sûr », dit Évariste.

 

Le vent d’hiver se roulait sur la lande bretonne, brassant la pluie et l’écume.

« C’est répugnant, cette salade, marmonna Mismas en décollant un bout d’ulve putréfiée de sa botte en caoutchouc.

— Moui moui moui… évalua Cid. Évariste a raison. Ça tient pas, ce truc. M’est avis que la caulerpa fera mieux l’affaire. Si on s’implante sur l’ulve, on risque d’être cyber-fragmentés d’un bout à l’autre de l’Atlantique.

— Et si on rentrait ? grogna Mismas. Y fait froid, y fait noir et j’ai les orteils comme des crevettes bouillies.

— On y va, on y va… Tiens ? Qu’est-ce que tu fais là, Pimprenouche ?

— J’prends l’air ! Évariste m’emmerde. Onésiphore aussi. M’emmerdent tous, ces cadavres. J’avais besoin de prendre l’air. Ici au moins, on est servi. C’est K@tic qui m’a dit où vous trouver, J’ai pris le web jusqu’à Pen Arbed. »

Elles s’en revinrent par le chemin des douaniers sous une bruine fine et glacée.

« Il a raison, Évariste. Ça sera mieux en méditerranée, grogna Pimprenouche.

— Va pas dire ça à K@tic.

— K@tic aussi, elle m’emmerde.

— Eh… regarde… L’aura, là-bas…

— Oh fuc…

— Où ça ?

— Chut ! »

Les deux fées entraînèrent Mismas à l’abri d’un rocher. D’abord, celle-ci ne vit rien. Puis elle ne vit pas davantage mais entendit un grincement. Un cahotement. Le wig-a-wag d’une carriole qui se frayait un chemin parmi les bruyères de la lande.

« L’Ankou… murmura Cid.

— J’savais pas que c’était un éthéréen… murmura Pimprenouche.

— J’vois rien », gémit Mismas.

Le grincement passa très près d’elles. Mismas distingua une longue forme plus noire que la nuit, rien de plus.

Le grincement s’éloigna, fondit dans le bruit du ressac.

« J ’ai… commença Cid.

— Ouaip ! Moi aussi, compléta Pimprenouche.

— Quoi ? s’énerva Mismas.

— J’ai déjà vu cette… cette tête quelque part, marmonna Cid. y a très longtemps. Pas la tête, non, mais… l’allure, disons. Quelque chose…

— Ouaip ! Moi, je crois bien que j’ai déjà vu cette allure-là sommée de cette tête-ci, y’a pas longtemps et pas qu’une fois. »

Elles regagnèrent le chemin des douaniers et partirent au petit trot vers Pen Arbed, les fées plongées dans leurs souvenirs et Mismas dans le futur proche, qui se résumait à un bon grog bien chaud.

 

Après une nuit aussi brève qu’agitée, Will fut presque content de retrouver son staff d’avocats. Le boucan terrifiant de Los Angeles lui faisait du bien. Il s’assit au bout de la longue table en chêne massif (Treize, quatorze, quinze. Manque le petit Morty. Et Seetha Benton. Ah non, la voilà…), se cala dans son énorme fauteuil en cuir et ouvrit sa mallette. Ses mains tremblaient. Il leva les yeux : les avocats avaient tous le nez plongé dans leurs portables, hors Seetha qui le regardait fixement (Elle a vu mes mains. Sûr qu’elle les a vues ! Tais toi ! Et aussi ta brioche et ta tronche pochée d’alcoolo, sûr qu’elle a vu tout ça. Tout le monde voit tout ça. LA FERME !).

Will se racla la gorge et alluma son organizer.

 

« Bien sûr, pour les ragnagnas de pucelle, on peut trouver une chienne qui a ses premières chaleurs…

— Ça devient franchement immonde, la féerie, grommela Babine-Babine.

— Et pour le cœur de nouveau-né, continua Pétrol’Kiwi, suffit à acheter un coquelet pas vidé chez le boucher, sûr.

— Et pas poétique pour un clou, non plus. Je me souviens de l’époque où on dansait nues, autour du feu du solstice d’été…

— Pour autant que je me souvienne aussi, la fin de la nuit n’était pas particulièrement empreinte de poésie non plus, fit Pétrol’Kiwi d’un ton agacé.

— Oui, mais au moins c’était plaisant, geignit Babine-Babine.

— Par contre la mandragore…

— T’inquiète. Pimprenouche connaît de ces Boîtes Bizarres où des types un peu empêchés se serrent le cou dans un foulard pour réussir à bander. Après tout, rien ne précise que le pendu doit être mort.

— Au point où on en est…»

 

« Seetha… Seetha ?

— Jill ? »

Seetha Benton, membre du staff d’avocats de Will Door III Jr sous statut "quota féminin", s’assit dans son lit et tâtonna pour trouver la lumière.

« Jill ? » chuchota-t-elle à nouveau. Elle regarda autour d’elle, sa chambre à coucher spacieuse et cossue, décorée dans les tons rose bonbon et palmier doré.

« Jill ? répéta-t-elle à voix plus haute.

— Je suis là, Seetha. »

La voix était douce et sépulcrale. Seetha se renversa sur son oreiller de soie parme.

« Oh Jill…»

Jill avait été sa petite amie durant quelques mois, deux ans auparavant. Liaison qui n’aurait guère laissé de souvenirs à Seetha, si Jill n’était pas morte à ce moment-là dans un accident de voiture. À l’époque, Seetha avait déjà vaguement envie de la quitter, mais comme une belle histoire d’amour tragique est une aubaine rare dans la vie d’un avocat, Seetha avait totalement oublié ce détail. Depuis, elle se languissait (ou plutôt elle cachait son impéritie affective et sexuelle sous ce beau prétexte. Il est plus valorisant de dire « Hélas ! Ma seule étoile est morte et mon luth constellé porte le soleil de la mélancolie » que « Y’a pas, la position dans laquelle je jouis le mieux, c’est celle du solitaire »).

« Jill… gémit à nouveau Seetha.

— Il y a un danger sur toi, Seetha. Un danger karmique. Sur toi et sur Will Door.

— Sur Will D…

— Lui et toi êtes karmiquement liés. Une ombre est sur vous. Il faut que tu l’emmènes loin d’ici. En Europe. Il FAUT que tu le décides à te suivre, Seetha.

— En Europe ? Mais…

— Il le faut, Seetha. Un grand danger est sur vous. Toi seule peut sauver Will Door et la société Petimoo©. Séduis-le, s’il le faut.

— Mais… mais Will Door est réputé pour avoir autant de sexualité qu’une méduse !

— Et songe que tu peux être Celle qui aura sauvé Petimoo©. Songes-y, Seetha…»

La voix se tut. Si elle avait tendu l’oreille, Seetha Benton aurait pu entendre le très fin sifflement d’un modem en fin de communication. Mais elle était trop occupée à rêver au titre de Celle-qui-a-sauvé-Petimoo©. Et à combien ça pouvait s’évaluer, en stock-options.

 

« C’est nul ta nouvelle idée », grinça Will en se servant un quatrième whisky.

Il avait renoncé à retourner dans son blockhaus. Il avait loué une suite au Marriott, en espérant que les lumières de L.A. et son hurlement continu distrairaient la petite voix. Mais la tour du Marriott était trop haute et sa chambre trop bien insonorisée.

« C’est nul…

— Tu as dit ça quand je t’ai conseillé les terminaux familiaux. Et aussi dix ans plus tard quand je t’ai parlé du web. Il y a un de tes terminaux dans chaque famille, tu domines le web, tu es riche à milliards et tu doutes encore de mes idées ? »

Ce soir, la petite voix s’était faite douce. Insinuante. Will allait craquer. Il le savait.

« Mais… Que vont dire les actionnaires, quand je leur proposerai ce… ce… Tu te rends compte des sommes à investir ? Et des risques judiciaires ? Et pourquoi ? Pour faire quoi ? Même toi, t’es pas foutu de me dire à quoi ça sert, ton truc. J’explique quoi, à mes ingénieurs ?

— Ah ! cracha Bille, tu leur expliques que c’est ça ou la porte ! Et tu mets tes actionnaires devant le fait accompli ! Ce que tu peux être devenu mou de la fesse, alors ! »

Will acheva son whisky, bâilla, s’étira.

« Tu crois qu’il est temps de dormir ?

— Il y a un temps pour tout, soupira Will.

— Il y a un temps pour dormir et un temps pour rédiger le cahier des charges. Sors ton portable ! »

Will n’essaya même pas de résister. Comme il dépliait l’écran de son ordinateur portable, des larmes innombrables commencèrent à ruisseler le long de ses joues. Au fond du cortex surmené, Bille grimaça : cette loque allait lui claquer dans les doigts d’ici peu. Il fallait faire vite. Il y était presque…

 

« Bon alors, murmura Seetha penchée au-dessus de ses tiroirs. Pour décoincer Will Door III Jr, il faut pas moins qu’une bombe sexuelle. Alors alors alors… voilà ! »

Elle saisit entre deux doigts un porte-jarretelles en dentelle mordorée, le fit osciller dans la lumière de son halogène et lui sourit avec confiance : « Will, à nous trois…»

 

Quelque part au cœur de la Bretagne, à l’aube et par temps gris.

« Ah qu’y fait froid, mais qu’y fait froid ! râla Mismas. Depuis le début de cette histoire, je crève de froid !

— Qu’est-ce que tu peux être chiante ! aboya Pimprenouche.

— Je zone en pleins monts d’Arrée avec quatre fées multicentenaires, et quand je dis « j’ai froid », y en a pas une qui me sortirait le moindre sort de bouillotte, hein ?

— Tiens, c’est vrai, j’y avais pas pensé ! gloussa Pétrol’Kiwi.

— Ça, ça t’arrive pas souvent… grommela Pimprenouche.

— Tu devrais essayer l’ecstasy, ma grande ! Ou le jus de carotte ! Ça rend aimable !

— Faites gaffe, les filles, protesta Cid, vous allez renverser le chaudron ! »

Mismas et les fées se traînaient dans le désert sinistre des Monts d’Arrée dont la réputation de magnétisme tellurique n’est plus à faire (« Tu claques des doigts, il te pousse des citrouilles de Comice Agricole » avait résumé Babine-Babine à Mismas qui ignorait tout de l’influence bénéfique du magnétisme tellurique sur l’exercice de la magie).

Elles tractaient sur leur dos des sacs d’ingrédients poisseux, quelques bûches pour le feu et un chaudron plein d’eau de pluie recueillie une nuit de nouvelle lune.

« Bon… fit Cid en posant son sac. Elle mouilla son doigt, l’agita au-dessus de sa tête, renifla quelques coups : ici, ça ira. Mismas ?

— Oui ? »

Cid effleura son épaule en marmonnant : une douce chaleur envahit Mismas, qui s’affaissa de bien-être :

« Aaah…

— Tu vas vite te rendre compte que chaque recours à un procédé magique comporte un prix à payer.

— Aaah… s’en ficha Mismas.

— Qui c’est qu’a le grimoire magique ?

— Le v’là, dit Pimprenouche en tirant de la poche de son imperméable un listing froissé.

— La féerie, c’est plus onirique comme c’était, dit Cid en dépliant les feuilles trouillotées.

— Ça… approuva Babine-Babine d’un air malheureux.

— Alors d’abord, faut faire un Cercle de Pouvoir. »

Pétrol’Kiwi sortit de son barda un sac de graines de sésame et les répandit sur une trajectoire vaguement ovoïde.

« C’est ça, un Cercle de Pouvoir ? demanda Mismas avec une moue déçue.

— Ah bah ! fit Pétrol’Kiwi en repliant son sachet, la féerie, c’est plus poétique comme c’était.

— Ben on l’saura ! grommela Pimprenouche.

— Putain, c’est pas gagné… soupira Cid. C’est pas dit que j’craque pas avant la fin, moi. Pétrol, allume le feu. »

 

Au fond d’une chambre rose à motif palmiers dorés : « Allô Debbie ? Debbie, c’est moi. C’est Seetha.

— Mm… Tu sais quelle heure il est ?

— Debbie, j’ai un problème. J’ai besoin de tes conseils. »

Seetha Benton n’était pas sotte. Elle s’était regardée dans la glace avec tout ce dont elle disposait comme impartialité. Certes elle était bien foutue. Après des années de plats bio au pilpil et des heures de Low Impact, Body Sculpt, Pow’Air Lift et autre Spinning (noms variés qui désignent des séances de gym cadencée extrêmement ressemblantes), c’était bien le moins. Certes aussi, elle était jolie. Dans le genre refait. Elle portait six mois de salaire dans chaque sein et une bonne partie de ses économies dans le nez. Par une chance incroyable, elle disposait naturellement d’un sourire hésitant dont le charme triste avait résisté au collagène. Les UVA lui avaient définitivement bouffé la peau, mais depuis qu’Elisabeth Runinstein avait sorti son masque à la pro-vitamine K, Seetha s’était autopersuadée que ça ne se voyait plus. Et puis elle attendait beaucoup de sa cure de fœtus de veau…

Mais malgré tout, Seetha Benton avait dû s’avouer qu’elle n’avait rien d’une bombe sexuelle. Non. Pas rien ! Beaucoup même ! Mais pas assez. En tout cas pas assez pour séduire Will Door. Les plus ébouriffantes donzelles s’y étaient essayées, en vain, il n’y avait aucune raison qu’elle y parvienne, elle. Même avec son ensemble mordoré. Même avec une pleine bouteille d’essence de parfum "Bouffée d’amour". Même bourrée de gingembre.

Will Door devait trouver des bombes sexuelles de seize ans et demi tous les jours sur son paillasson, et pourtant on ne l’avait jamais vu se promener avec autre chose que son attaché-case.

Seetha Benton n’était pas sotte du tout : elle connaissait ses limites. Il lui fallait demander conseil à quelqu’un d’autre. Quelqu’un avec les pieds cloués sur terre. En tout cas sur les poutres des autres. Quand Seetha se plaignait qu’elle ne rentrait plus dans son petit ensemble rouge de chez Issiake Millet, Charisma lui répondait : « Essaye le masque anticapitons de chez Noos. »

Page lui répondait : « Ma pauvre chérie, et moi donc, la celloche que je me traîne, t’imagines pas…»,

Carrie lui répondait : « Tu yoyotes avec tes kilos imaginaires, va voir un psy. »

Janet lui répondait : « On s’en fout, on va s’en jeter un ! », et Debbie lui répondait : « T’as encore pris du 36 alors que t’as toujours fait du 38, bien fait. »

Seetha avait donc appelé Debbie.

« Écoute Deb… Il faut que je convainque mon patron de venir avec moi en Europe.

— Hein ?

— Je dis… oh pis t’as très bien entendu.

— Comme ça, à trois heures du matin ?

— Ouais. Il faut.

— Froutch froutch (bruit de cheveux grattés) ah ouais…

— J’avais pensé user d’effets de corsage, mais je crois pas que ça suffise.

— Des effets de corsage… la promotion canapé, hein ? (froutch froutch) Moi, j’ai jamais couché qu’avec des collègues masculins. Même niveau hiérarchique. On a sa fierté. Résultat, ils sont tous devenus mes supérieurs hiérarchiques… (grat grat) Comme quoi, pour réussir socialement non seulement faut avoir des couilles au cul, mais en plus, faut que ce soit les tiennes (bâille).

— Ah ouais… soupira Seetha qui commençait à se sentir ridicule, toute seule et toute nue qu’elle était, hors deux cents grammes de dentelle dorée et trois cents de fards coûteux.

— Ouais. C’est le plus vieux mensonge du monde, la promotion canapé. Une fois que ton patron t’a sautée, la prochaine faveur qu’il doit attribuer, il la donne pas à toi mais à celle qu’il s’est pas encore farci, évidemment. En plus, je pense pas qu’il couche, ton patron. Oublie ton corsage.

— Bon, ben comment je fais ?

— Pourquoi l’Europe ? »

Seetha soupira : si je lui parle de Jill elle va me répondre de prendre un Témestil et d’arrêter de boire.

« Un contrat juteux à signer là-bas. Juteux pour moi. J’ai aucune raison crédible à lui proposer.

— Ton Will Door, la seule chose qui le fasse bander, à mon avis, c’est son résultat comptable consolidé. La seule façon de le convaincre, c’est de lui mettre sous le nez un truc avec marqué "Europe" en haut de la page et "Dollar" en bas. Suivi de plusieurs zéros.

— En ce moment, c’est plutôt le mot "Acquittement" qui le mettrait dans des transes de joie.

— Bah voilà : "Europe" en haut de page, "Paradis Juridique" en bas.

— Mais oui ! s’exclama Seetha. Holy Mary Sweet and Pure…

— May God be with us. Je te laisse à tes oraisons. »

Debbie raccrocha. Plongée dans ses pensées, Seetha mit dix minutes à s’en rendre compte et à reposer le combiné. Elle replongea sous ses draps parmes : « Jill… Mais pourquoi l’Europe ? »

 

« C’est vrai ça, demanda Jill à Ch@mpi une fois qu’elle eut réintégré le web via le modem de Seetha. Pourquoi l’Europe ? »

 

Monts d’Arrée par temps désespérant :

« Bon ben voilà…

— … voilà.

— La mixture…

— … anti-revenant.

— Beurk.

— Ça… Je préférerais me la prendre sur le nez qu’à dîner.

— Tu parles que si on envoie ça aux Etats-Unis, la douane va faire la tronche…

— Il vaudrait mieux que Will vienne en Europe. »

 

Seetha monta avec efficacité et célérité un mémo confidentiel sur la possibilité de domicilier une bonne partie de Petimoo© en Europe, afin d’échapper à la loi antitrust, Will sauta sur cette occasion de prendre des vacances, et Bille le tortura savamment afin qu’il boucle le cahier des charges du nouveau projet avant son départ. Will désigna donc un staff d’ingénieurs impressionnant doté d’une enveloppe non moins impressionnante, inventa des noms de code assez affriolants (Plan Léviathan, équipe Cobra) pour que les mêmes ingénieurs ne réalisent pas trop vite la stupidité crasse de leur travail et partit, soulagé, visiter la Tour Eiffel.

 

« On aurait pu demander aux fées de fabriquer leur beurk aux Etats-Unis, non ? demanda Onésiphore.

— Bille est inentartable, aux États-Unis. Trop de limousines, de gardes du corps, trop d’habitudes bien rodées. Ce sera plus facile de le coincer au cours d’une villégiature », répondit Évariste.

 

Will villégiatura en paix. Quelques jours. Puis Bille resserra les boulons et Will recommença à souffrir. Parfois il se tortillait sur son siège d’avion en gémissant, sous le regard ahuri de Seetha. Qui n’était rien comparé aux regards ahuris des ingénieurs du Plan Léviathan (« Mais c’est quoi, cette connerie qu’il nous fait faire, le boss ? Il a formaté du disque dur ou quoi ? »). Bref, le règne de Will Door sentait le sapin.

« Ils ont fini mon nouveau projet, tes incapables ? aboyait Bille dans la tête de Will.

— Mais arrête ! Ils sortent tous de Yale ou du MIT, mes ingénieurs ! argumentait en vain Will.

— Un truc débile comme ça, il va leur falloir combien de temps ?

— Ah ! Tu vois que toi aussi tu trouves ça débile ! »

De rage, Bille pinçait la glande à sérotonine de Will qui écumait de douleur psychique.

 

« T’es sûr qu’il va assurer, le démon ? s’inquiéta Évariste.

— Il dit qu’en son jeune temps, il était assez bon en lancé de nourrisson, répondit Onésiphore. Il devrait être capable de lancer une tarte. Je lui ai conseillé un look jeune cadre propre pour qu’il se fonde dans la masse de VIP qui colle à Will Door, mais il a parfois la queue qui dépasse du trench coat. Tant pis. D’ailleurs, les fées lui ont jeté un sort de "Faites comme si j’étais pas là."

— Un quoi ?

— Un truc qui ferait passer l’Ankou inaperçu dans un spectacle du Crazy Horse. »

 

Zgrouif le démon rembobina sa queue fourchue sous son imperméable, s’assura que son masque en peau d’homme n’avait pas glissé, souleva délicatement la tarte enduite de mixture anti-revenant et s’approcha du cortège qui débarquait d’innombrables voitures, juste devant l’hôtel Crillon. Pour une fois, il était à jeun. Complètement. Il crevait même de faim. Si la mixture anti-revenant n’avait pas été immonde à dégoûter même un démon, Zgrouif l’aurait dévorée et la face du monde en eut plus pâti encore que si Cléopâtre avait eu un blair de rugbyman. Sans compter que Zgrouif lui-même aurait connu de terribles problèmes de digestion : il se serait autodépossédé.

 

SPROUATCH !!

Will hurla, comme si la tarte qu’il venait de se prendre en pleine figure était enduite d’acide sulfurique. Puis il sentit une énorme pression s’enfuir de son cerveau et tomba évanoui, d’un bonheur encore jamais éprouvé.

 

« Oh putain il a réussi ! souffla Évariste, embusqué dans le système de télésurveillance du Crillon. Oh putain ! »

 

« Oh putain ça a marché ! murmura Cid, déguisée en yucca dans le hall de l’hôtel. Oh putain ! »

« Oh putain je m’sens pas bien ! » siffla Bille en fusant hors du cerveau de Will, à la vitesse d’un savon dans les mains d’une grenouille.

 

Pimprenouche poussa la porte du "Canon de la Dauphine" et la referma hâtivement au nez glacial du vent du nord.

« Salut Pimpin.

— Salut BiBi. »

Pimprenouche et ladite Bibi s’embrassèrent du bout des lèvres, afin de ménager le fard beige qui couvrait leurs visages fatigués.

« Tu fais quoi, ce soir ? demanda Pimprenouche en dégrafant son lourd manteau de fourrure acrylique.

— La boîte du Longitude. Au moins, il y fait chaud…» soupira Bibi.

Pimprenouche commanda un demi et le but cul sec. « Gérard ! Un autre ! »

Elle se retourna, regarda la salle à moitié vide. Les piliers habituels suivaient le match à la télé. La patronne, sanglée dans du lycra à pois et verte de fatigue, faisait la caisse du tabac et le patron servait un mètre de casa à la table des turfistes. Dans cette lumière jaune, obscurcie de fumée froide, que la nuit spongieuse absorbait de l’autre côté des vitres, Pimprenouche se crut revenue chez "Phillies". Gérard posa devant elle un demi en sueur, puis recommença à pousser avec son balai la récolte de mégots de la journée.

« R’ci Gégé. Chouette ta décolo, ma puce. »

Bibi tourna vers Pimprenouche ce demi-sourire triste qui rendait insupportable à la fée le rire autosatisfait de ses collègues immortelles. Bibi portait sans allégresse son demi-siècle bien tassé, ses quatre-vingts kilos, une insuffisance respiratoire aiguë, une tension record, une robe noire fendue beaucoup trop légère pour la saison, et un soleil de cheveux sauvagement blanchis. Mortelle pur jus, elle ignorait que sa grosse copine Pimpin avait quelques millénaires de plus qu’elle au compteur et rentrait à l’aise dans du trente-quatre. Bibi suçota sa fine du bout des lèvres et alluma une clope, le regard perdu dans le miroir sale du zinc.

« Alors… ça te dit, la boîte du Longitude ?

— R’quoi pas…» répondit Pimprenouche. L’hôtel Longitude n’était pas loin, horriblement cher, colossalement design et bourré de cafards, avec un hall grand comme un aéroport et une boîte de nuit au sous-sol. Le DJ était un pote. Il diffusait des musiques ringardes avec autant d’enthousiasme qu’elles aguichaient le client. En clair, elles étaient parties pour passer la nuit vautrées dans les poufs râpés d’un baisoir pour cadres en transit, à siroter du perrier en regardant les filles plus jeunes lever les richards. Et puis, sur le tard, le whisky aidant, elles feraient quelques pipes dans les chiottes tendues de moquette bleu marine, avant de revenir ici petit-déjeuner.

« T’as des boules quiès ? grommela Pimprenouche en se demandant pourquoi elle s’obstinait à mener une vie aussi sinistre. Et dis… tu te souviens de ce type qu’on nommait le chien triste ?

— Le grand maigre aux cheveux crades ? Je m’souviens, oui. Tu le cherches ? Pas vu depuis une éternité. Vu ce qu’il picolait, il doit bouffer le houblon par la racine. Demande à Gégé. »

De Gégé en turfiste, de bistrot en mastroquet et de demi en picon, Pimprenouche finit par retrouver la trace du chien triste.

« T’as pas intérêt à l’appeler comme ça, ma vieille ! rigola le patron du "Comète" de la rue Balard. Jamais vu quelqu’un qui déteste autant les chiens !

— Çui-là qu’aime pas les aminaux çui-là qu’il aime pas les hommes ! sentencia Pimprenouche qui en tenait une sévère, et le rebord du comptoir à deux mains. Brooo ! Déjà c’t’heure ? Bah c’est trop tard pour le Longitude, crénom… Vas m’coucher. »

Elle regagna son arbre en titubant, s’avouant enfin, l’alcool aidant, que si elle s’obstinait à mener la même vie que Bibi c’est qu’elle en était amoureuse. Émoi qui arrive très régulièrement à des fées très bien.

 

Bien longtemps avant.

Sur la Terre encore plate, ravagée par le Grand Cataclysme Cotonneux, les spectres de Bille déferlent. Partout, ce ne sont que hurlements de faunes, râles de lutins, cris d’agonie elfique, supplications terrifiées d’ondines. Car pour mettre au point la destruction du Ciel et de l’Enfer, Bille a travaillé main dans la main avec les mages (qui maîtrisent l’énergie éthérée, dite Magie, et se sont bien faits avoir), aussi a-t-il pu fabriquer des armes très efficaces contre les éthéréens. Par contre, face à un spectre, un éthéréen ne peut pas grand-chose, hors courir très vite. Reste aussi la possibilité, pour les vrais éthéréens, de se réfugier dans l’Éther. Possibilité refusée à tous ceux qui partagent un double héritage Terre-Éther : lutins des bois, ondines de rivière, faunes, korrigans, elfes, en clair tous les métis éthéréo-matériels, y compris les filles de père Noël.

La fée des neiges reconvertie en druidesse celte se révéla plus maternelle que la fée moyenne. La fée moyenne se fut réfugiée dans l’Éther au premier tir de lance-plasma, laissant sa gamine en plan sur la mousse de Brocéliande avec la vague intention d’en refaire une autre un de ces jours. La fée des neiges usa de tous les sorts défensifs qu’elle connaissait (Lierre-tueur, Chêne-timber, Attaque-de-piafs, Brouillard-intempestif) que les spectres traversèrent avec une impavidité toute militaire. Ensuite elle prit le bébé dans ses bras, incanta un Invisibilité parfaitement inutile (il ne dissimulait que sa forme matérielle et non son aura éthérée, que les spectres perçoivent très bien), finalement lança un Lévitation suivi d’un Coup-de-vent-force-cinq qui l’envoya promener à dix miles marin au large de Bénodet. Elle invoqua les sirènes de façon peu académique (« Vous avez du goémon dans les ouïes ou quoi ? »), leur confia la petite fille aux cheveux blancs en comptant sur leur instinct maternel, et disparut dans l’Éther en se disant qu’elle en referait une autre dans un ou deux siècles.

Pour l’anecdote, sachez qu’elle travailla quelque temps comme cousette pour la maison de couture Hennin & Co sous les ordres de la fée Crue, vieille pie mauvaise comme une mésange, avant de sombrer dans le venin de vipère fermenté, l’auto-apitoiement et la broderie névrotique de bavoirs roses. L’instinct maternel frappe où il veut.

À propos d’instinct maternel, les sirènes, qui abandonnent leurs œufs parmi les algues en espérant qu’un triton aura la bonne idée de les féconder, en sont parfaitement dépourvues. Elles tripotèrent donc quelque peu la petite fille aux cheveux blancs, puis une congénère leur annonça qu’un gastronomique nuage de krill approchait et elles lâchèrent la gamine, qui coula comme un parpaing. Marie-Noëlle (car tel était son prénom) se retrouva donc assise au fond de la mer, ses poumons semi-féeriques extrayant l’oxygène de l’eau avec une déconcertante facilité.

 

« Euh… salut ! J’m’appelle Pimpin. »

L’homme à tête de chien ne répondit pas. Affalé au bout du comptoir du "Robinet Baveur", il grignotait des cacahouètes en tétant du cognac.

On peut pas dire qu’il lui ressemble… songea Pimprenouche. Un sosie. C’est un sosie. Plus sale, moins pâlichon et complètement noir, mais un sosie quand même.

« Euh…» Pimprenouche claqua des doigts : les cacahouètes se transformèrent en pistaches et le verre de cognac se remplit de coca-cola mousseux. L’homme à tête de chien leva vers elle un regard vaguement intéressé : les fées lui rappelaient de bons souvenirs.

« Vous euh… vous avez de la famille ? » demanda maladroitement Pimprenouche.

 

Marie-Noëlle partit en pleurant le long des routes marines, appelant sa mère et cherchant son château natal. Elle en trouva l’équivalent. À cette époque le fond des océans, surtout au large de la Bretagne, regorgeait de villes englouties bondées de joyaux. Les habitants vaquaient à leurs occupations, vendant des perles et des coquillages, des soieries en lambeau et de solides couvertures en varech goudronné. Des princes harnachés de kelp montaient des hippocampes géants, chassant les requins-tigres au hasard des rues effondrées. Dans la salle du trône, un roi couvert d’arapèdes rendait sa justice et, dans la cathédrale avoisinante, un sculpteur acharné travaillait l’eau au burin pour en tirer de magnifiques statues aqueuses. Marie-Noëlle s’en fit un ami. Elle passait des heures à jouer avec ses outils (ciseaux, masses et gougettes d’un métal étrange, bleu dur, capable de débiter l’eau en rondelles). Tandis qu’elle tournait et retournait les lames entre ses petits doigts encore potelés, elle songeait sombrement à ce jour de colère où les spectres lui avaient pris sa mère. Elle les revoyait traversant avec l’aisance d’une vague les forteresses de ronces que la fée élevait devant eux, et faisait des comparaisons osées entre la chair des spectres et celle de la mer. C’était une petite fille très en avance pour son âge.

Le sculpteur, qui lui interdisait avec une inlassable constance de jouer avec ses outils, la trouva un jour une fois de plus en train de couper des cubes d’eau de mer, pour construire un gibet à crabes. Il lui colla une claque, elle lui fendit la tête en deux et, tandis qu’il ouvrait des yeux ronds à trois mètres l’un de l’autre, elle s’enfuit, ayant enfin tué le père et ainsi mis une cerise sur le gâteau de sa névrose abandonnique. En partant elle s’empara du plus gros des dégrossisseurs, une lame monstrueuse qu’elle essaya le soir même avec un succès complet sur l’âme errante d’un ramasseur de coques, au bout de la plage de Camaret. Ce fut son premier débitage de spectre.

Sérial killer au long cours, elle eut tout le temps de mettre au point son petit scénario terrifique (silhouette spectrale, charrette grinçante, regard malaimable, ricanement mal graissé), peaufinant sa légende à travers les âges et les charniers. Elle eut aussi tout le temps de constater que le passage à l’acte ne résout pas les désordres post-traumatiques, mais n’eut pas le génie d’en toucher un mot à Freud avant de le tailler en pièces inutilisables. Elle choisit de s’appeler l’Ankou, terme qui signifie beaucoup de choses sinistres en pas mal de langues, et "va frayer chez les méduses" en sirène vulgaire.

 

« Z’aviez pas un père ? Un frère ? Un fils ? insista Pimprenouche tandis que l’homme à tête de chien lui tournait pesamment le dos, son verre de coca à la main. Une fille ? » suggéra-t-elle en désespoir de cause.

L’homme à tête de chien en lâcha son coca, qui explosa sur le carrelage calfaté de cendres, de mégots, de traces de boue et de billets de loto perdants.

 

« Par saint Just, il est où ? Mais où il est, ce rat ? braillait Évariste en faisant défiler les données sur la façade d’une des tours de mémoires du centre de cyber-recherches. Et les agents intelligents, qu’est-ce qu’ils foutent, ces emplâtres ? Ch@mpi, load-moi la liste de mots-clefs de ces feignasses d’agents ! Doit manquer quelque chose !

— Non Évariste, dit calmement Ch@mpi, il ne manque rien. Si les agents trouvent pas Bille, c’est qu’il est pas sur le net, c’est tout. Il a pu se planquer n’importe où ailleurs.

— C’est vrai quoi, protesta K@tic. T’es toujours à hurler après les agents intelligents. Alors après ils sont complètement démotivés, et après tu t’étonnes qu’ils trouvent rien.

— Ah ! » cracha Évariste en continuant à suivre des yeux les données lumineuses qui défilaient à toute vitesse sur le monstrueux mur noir de la tour, tel un puceron au pied d’un tableau d’affichage d’aéroport. Il recula d’un pas, pivota brusquement vers Ch@mpi :

« N’importe où, tu dis ? Tu vois Bille se contentant de végéter dans une pile alcaline ?

— À terme, non. Pour l’instant, oui. »

Évariste renifla :

« T’as peut-être pas tort. Bon ! Je veux un cyberchercheur par tour ! Des netfouineurs dans tous les coins ! Mailez-moi un max de webdébrouillards ! Faites péter les séparateurs booléens ! Cravachez les moteurs de recherche ! Embauchez tous les browsers ! Dîtes à tous les sinuxiens de lâcher leur bière ! S’agit pas de le louper quand il repointera son suaire sur le web ! »

 

Le petit agent intelligent (équivalent de Romu@ld pingouimmorphe) se glissait en tremblant de peur entre les défenses hérissées du réseau central de Petimoo©. Il dut plonger dans un fichier-texte pour échapper à une patrouille de pacmans. Grelottant sous son léger déguisement de bannière publicitaire, il parcourut méthodiquement le contenu du fichier, moins pour s’instruire que pour ne pas penser aux rangées de crocs qui déambulaient à vingt-quatre pixels de là.

« Plan Léviathan », ânonna-t-il. Parvenu à la fin du texte, il ne tremblait même plus, pétrifié par une terreur sans nom.

«[image: img25.png][image: img25.png] [image: img25.png][image: img26.png][image: img26.png][image: img26.png]», murmura-t-il dans son sabir numérique. Le pacman embusqué lui sauta dessus, arrachant d’un coup de dent la moitié de la bannière. Le petit agent intelligent, qui comme l’avait dit Évariste n’était pas bien fin, mais comme l’avait remarqué K@tic était plein de dévouement, eut le cran de glisser un nimail dans la fente d’un lien hypertexte. Puis il mourut.

 

« J’vais t’dire… j’vais t’dire… eh ben ouais. Même que. Ah si si si ! Putain de moi…»

Prosper fondit en larmes, la tête dans les mains, les deux coudes posés sur le formica chocolat d’une des petites tables rondes de l’"Abracadaglou". Pimprenouche alluma sa trente-deuxième cigarette. Pour une confession de pochtron, c’en était une. Elle tira sur sa clope. C’était le troisième rade qu’ils faisaient, et elle en avait appris de quoi remplir un ticket de métro.

« En clair, mon gars, t’as une fille. C’est ça ?

— J’avais, ma grosse, j’avais.

— Elle est morte, alors ?

— Pourquoi tu m’dis ça ? Pourquoi ? »

Refonte. Pimprenouche décida de passer en force :

« Disons que j’sais où elle est. Ça te dit que j’t’emmène ? »

Suite à quoi Prosper commença à s’énerver, bavant de rage et secouant ses longs cheveux gras. Il tenta même de se lever, Pimprenouche lui balança une claque qui le rassit pour le compte :

« Alors d’abord tu manges quelque chose en buvant de l’eau, ensuite tu vas aux douches municipales que tu pues que c’est une pénitence, et après je t’emmène, fut-ce par la peau du cul. J’crois bien qu’c’est un poison, ta garce de fille. J’crois bien qu’elle a pas été élevée et qu’il est temps que tu t’y mettes, une bonne fessée, voilà c’que moi je f’rais, mais j’suis pas à ta place.

— Pimpin ! Téléphone pour toi ! » clama le patron. Pimprenouche se leva :

« Que de l’eau, hein ? Et tu manges. Et t’oublies pas la douche. Et au fait… t’as déjà fait du balai volant ? »

Prosper la regardait avec un air de ne plus savoir se servir de ses yeux.

« Non ? Ben ça te fera une expérience. »

Elle ragrafa son manteau, se dirigea vers le bar, saisit le téléphone, écouta, lâcha le combiné et se rua vers la sortie.

« Oh ! La porte ! » brailla le patron.

 

Ch@mpi avait vu juste : Bille était planqué off-line. Pas dans une pile alcaline, non : dans la play-cast bourrée de doomlike délicieusement désuets que Seetha cachait au fond de son vanity-case tout aussi désuet, reliques du bon temps où elle était étudiante et passait des vingt-quatre heures à fragger de l’alien avec des fuseurs à répétition. Bille se cachait très exactement dans un vieux DucDuc’M à quatre misérables niveaux. Et il déambulait au hasard des couloirs sauvagement néontisés d’une interminable base spatiale, maladroit dans son corps épais de warrior futuriste, balançant aux troopers glaireux qui lui sautaient dessus de grands coups de botte et de minables balles de revolver.

 

Retour à Boulogne. Le feu de bois est mort, la température vague au-dessous de dix degrés, pourtant Mismas s’éponge le front en soupirant :

« Qu’est-ce que j’ai chaud…

— Ça… Je t’avais dit que la magie se débrouille toujours pour être plus encombrante que prévu. »

Cid sifflotait des trucs sans queue ni tête au-dessus du cactus malingre de Mismas.

« Tu fais quoi ?

— Je lui remonte le moral. Manque d’affection, cette plante.

— Complètement. Bon. Faut que je finisse mon pensum pour la mère Rognon, moi », soupira Mismas en regardant le témoin de son répondeur clignoter rageusement. Elle se demanda si, maintenant qu’elle avait croisé Évariste Galois dans un tableau de Hopper, elle était encore apte à se pencher sérieusement sur les aventures du prince Machin. Elle en conclut que ce grand écart mental risquait de lui valoir une bonne tendinite psychique. Et si je faisais un nimail à Juliette Rognon pour lui dire que… Mismas suspendit le cours de ses pensées, prudemment. Puis elle le reprit, pas à pas. Un nimail. À la mère Rognon. Sur son PC. Disque dur. Centre de cyber-recherches. Copier le disque dur de Rognon depuis le centre et… négocier ? Avec une autre boîte de jeux multimédia ? Un sourire délictueux fendit le visage de Mismas. Elle s’épongea le front une fois de plus.

« Ça te dit pas de retourner sur le net ? Je crève de chaud, demanda-t-elle d’un ton outrageusement innocent.

— Si. J’irais bien au centre de cyber-recherches, voir ce que les océanographes concoctent pour débarrasser la Méditerranée de la caulerpa. Ça m’inquiète. »

 

Pimprenouche entra dans la chambre d’hôpital sur la pointe des pieds :

« Pimpin ? fit une voix faible derrière l’imposant dispositif de l’électrocardiogramme.

— C’est moi. Bouge pas, ma Bibi. On va te soigner. Ça ira mieux tu verras. »

Pimprenouche prit la main froide et sèche de Bibi entre les siennes. Débarrassée de son fard, les cheveux tirés en arrière, un tuyau dans le nez et les traits creusés par l’agonie, Bibi avait pris vingt ans d’un coup.

« J’verrai rien du tout. J’vas calancher dès c’soir. L’palpitant qui veut plus rien savoir. L’a fait son temps et moi aussi. Mais ça m’deuil de t’laisser, ma pauv’Vieille.

— T’en fais pas pour moi, souffla Pimprenouche. On s’reverra plus vite que tu crois.

— Bah ! T’es bâtie pour piper jusqu’à ton centenaire », ricana tristement Bibi.

Pimprenouche sourit :

« Beaucoup plus vite que ça, crois-moi. J’ai des indics de l’Aut’Côté, ça va être du nanan.

— Ah ouais ? » soupira Bibi en refermant ses yeux plombés, tandis que l’infirmière faisait des signes frénétiques à Pimprenouche. Laquelle se pencha et embrassa une dernière fois le front blafard. Puis quitta la chambre sans se retourner, mais en se mouchant.

 

Pas bien loin de là, dans la section V.I.P de l’hôpital, Will Door III Jr se bourrait de calissons d’Aix en pianotant gaiement des doigts de pied, allongé à plat dos sur son lit blanc, l’œil rivé sur la scène lesbienne de "Bourre-moi fort IV". Sa conscience s’était brusquement évaporée, ses neurotransmetteurs circulaient sans obstacles, il n’avait pas eu une seule idée de génie ni une seule bouffée d’ambition depuis son entartage, et il en rigolait tout seul, de joie. À ce moment-là Seetha entra dans sa chambre, précédée d’un énorme bouquet rond assez malodorant. Will coupa le son, avala son calisson et lui décocha son sourire le plus coquin :

« Seetha ? Quelle belle surprise ! Asseyez-vous donc ! Quelles belles fleurs ! Non, pas là, ici, sur le lit. Oh, mais vous portez des bas ? J’adore ça ! On vous a déjà dit que vous étiez très belle, Seetha ? Un calisson ? Ça vous dit de regarder la fin du film avec moi ? »

Cinq minutes plus tard, une Seetha Benton raide de stupéfaction entrait au pays joli des milliardaires – par la petite porte mais quand même.

 


LE DERNIER GRAGON

 

Lu sur le web : Tribune libre SIRIUS

15:09:59 salut, Ki ka un script qui renomme tous les fichiers .tutu en .tata ? Merci

15:11 tape # for file in *.tutu ; do mv $file ${file,5}.tata ;done %heu, j’ai peut-être fait une erreur dans le ${file,5}.tata… kelkun peut corriger ?

15:20 correction : for file in find /rep/* - name .tutu ; do filetmp=,echo $file | cut - d’.’-f1.tata ; mv $file $filetmp

15:22 Pfou, c’est compliqué la tribune aujourd’hui.

15:28 Joli mais si le fichier s’appelle tata.tata ??

15:35 mmv==multi mv, # mmv "*.tutu" "#1.tata"

15:38 tu pinailles ;-) sed s/toto$/tata ça roule

15:58 c’est marrant personne nous a fait un ptit script en awk ou en perl

15:59:32 Bon je me lance : en perl : $_=A|% ;#$toto—$1 tata~{} ;

15:59:52 j’ai foutu le bordel avec mes toto et tutu ???

16:00 internet, ca rend con et ca abime les yeux, feriez mieux de regarder la tele.

 

« Gzz », fit Mismas, sitôt qu’Évariste leur eut ouvert le sas qui menait au centre de cyber-recherches. C’était monstrueux. Wall Street en négatif et en surmultiplié, des monolithes innombrables d’un noir profond le long desquels dévalaient des fleuves de données étincelantes. Des flux informatiques multicolores zigzaguaient entre les tours comme les pistes d’une carte-mère, des écrans de quinze kilomètres carrés tournoyaient au-dessus de leur tête en affichant d’étranges kaléidoscopes d’images, des millions de spectres s’affairaient avec la prestesse d’une ruche en période de ponte. Au centre de cette mégalopole virait une reproduction au un/unième de la planète, bariolée de trajectoires lumineuses (« Repérage géographique des principaux mouvements de données », expliqua Évariste). Et quant au sol…

« Oh non, gémit Mismas, y’a pas de sol ! »

Et comme elle ne tombait pas, elle en conclut qu’elle volait.

« T’es pas impressionnée, toi ? demanda Mismas à Cid entre ses dents, les orteils recroquevillés.

— Non. Ça me rappelle l’Éther, en plus… en plus numérique, répondit la fée. Je cherche des renseignements sur la caulerpa. Je fais comment ?

— Tu demandes à un moteur de recherche comme celui-là », dit Évariste en lui montrant du doigt une petite sphère fluorescente, qui toupillait à ce qui sembla à Mismas quelques parsecs de là. Cid vola avec aisance jusqu’à la boule, se stabilisa devant elle, posa dessus ses mains bleues. La boule pétilla, éructa des étincelles puis un flot d’images, qui fit la roue devant Cid.

« Mais comment qu’elle s’y est prise, Cid ? souffla Mismas que le vertige faisait tanguer.

— Imagine que tu nages. C’est pas plus compliqué que ça », lui expliqua gentiment Évariste.

Mismas risqua donc une brasse peureuse qui l’amena en effet, sans heurts, quinze étages plus haut, Évariste à sa suite. Le tapis rouge d’un graphique 3D glissa au-dessous d’eux, comme une langue de dragon titanesque, accompagné de petits clusters aussi vifs que des guêpes.

« Probablement des zimails, dit Évariste en suivant le regard de Mismas.

— À ton avis, Bille, il est où ?

— Il se planque. Mais il se planquera pas longtemps. Trop ambitieux.

— Moi, à sa place, vu le tour de cochon que vous venez de lui jouer, ma première ambition serait de tuer tous les morts du web.

— Ça fait longtemps qu’il en rêve. C’est pour ça qu’on l’a entarté. J’avais pourtant bien choisi le lieu pour qu’il n’ait pas d’autre refuge que le web ! Beaucoup de lumière, les terminaux de télésurveillance à proximité… on le retrouvera.

— Et vous en ferez quoi ? »

Évariste et Mismas flottaient tout près de la façade d’une tour parcourue de bits d’un blanc pur et doux. Mismas eut une seconde l’illusion d’une rivière de diamants pour supernova.

« Tu sais ce que c’est, une pop-up ?

— Euh… c’est quand on est sur le catalogue en ligne de Fringues.com et qu’on clique sur une paire de chaussures, y’a une petite étiquette jaune qui apparaît, avec marqué "article indisponible" ou "n’existe qu’en taille 48" ou…

— C’est ça. Une pop-up. Pour un webwalker comme nous autres, c’est un cul-de-sac. Une boîte sans issue. Un cercueil. On a préparé une pop-up blindée pour y enfermer Bille. Après on l’expédie dans un terminal, on isole le terminal en le débranchant et on formate le disque dur. Destruction de toutes les données. Exit Bille.

— Oh… et ça suffira ?

— Sais pas si ça sera définitif. Il a dû faire des sauvegardes de lui-même dans tous les coins. En tout cas, ça nous laissera le temps de nous mettre à l’abri.

— Dans ton web spécial spectres à base de nanotechnologies ? Il paraît qu’il s’en faut encore de vingt ans avant que les nanotechnologies soient au point. »

Évariste sourit. Des 1 et des 0 défilaient en colonnes sur son visage.

« Ça, c’est bon pour les vivants. Gros tas d’atomes qui s’ignorent. Pas nous. Pas moi. Je suis un spectre numérisé. L’électromagnétisme est mon métier. Viens voir. »

Évariste donna un coup de rein et partit en flèche entre les tours de données, louvoyant parmi les essaims de clusters. Mismas le suivit en pataugeant bravement.

« Regarde », dit Évariste en s’arrêtant au pied d’un écran géant. Il fit glisser son doigt sur la tranche de l’écran, qui se redimensionna docilement à environ deux mètres sur deux. L’image d’un bras de levier constitué de bulles grises apparut sur l’écran.

« Quelques millions d’atomes à tout casser. Alors qu’une feuille de papier, ça fait 4 suivi de 23 zéros atomes. C’est un assembleur. Une machine à construire des machines à base d’atomes. Avec son bras, il arrache des atomes et les empile de la manière voulue. Tu lui files du charbon et il te rempile ça en diamant. Cet assembleur-là, il fabrique des puces électroniques (gros plan sur une petite puce bosselée). En fait, il est capable de fabriquer un ordinateur plus puissant que les super ordinateurs actuels dans un cube de dix microns de côté. Et puis, c’est pas n’importe quelle puce électronique qu’il fabrique. Tu sais comment fonctionne l’ADN ?

— Euh…

— C’est un collier. Un collier de données à l’échelle atomique (gros plan sur une hélice d’ADN). Première perle, premier gène : yeux = bleus. Deuxième perle : nez = gros. Troisième perle : taille = 1m90. Etc. Une fois arrivé au bout du collier, t’as la description très précise d’un être vivant unique. Le bagage génétique. Mais y sert à rien tout seul, l’ADN. C’est pas lui qui fabrique le gros nez, les yeux bleus ni un mètre quatre-vingt-dix de charpente. C’est l’ARN. Un agent intelligent et mobile. Lui il vient voir l’ADN, il prend des notes et il va à l’usine faire fabriquer l’être humain correspondant à l’ADN.

— L’usine ?

— Une bonne déchetterie remplie d’atomes inutilisés. Disons que l’ARN est un collier de perles vierges. Il se colle au brin d’ADN et s’en va muni de cette empreinte comme d’une liste de courses. Avec parfois des erreurs. Des mutations.

— Et alors ?

— Et alors l’assembleur fabrique des puces flanquées d’un brin d’ARN. Elles se dupliquent chacune une fois. Leurs descendantes aussi. Parce qu’à fabriquer des puces une par une, ben… ça serait un peu long. Tiens, la feuille de papier, si tu la fabriques atome par atome, disons en empilant un million d’atomes par seconde, ben ça te prendra treize milliards d’années. Alors que si tu prends quelques atomes de papier qui se dédoublent, tu auras ta feuille en moins de deux minutes.

— Ah ça fait une différence.

— Te fous pas de moi…»

Pour une fois, Évariste n’était pas cassant. Il avait l’air fatigué. Et comme la fatigue n’existe pas chez les spectres numérisés, Mismas en déduisit qu’il était anxieux.

« Ça va marcher, ton… ARN à puces ?

— Ça marche. On a plusieurs labos. Un en Bretagne, un près de Monaco (gros plan sur une mer bleue d’azur), six autres sur différentes côtes, le long d’un gros câble sous-marin en fibre optique : Piscadera Bay, Maracaibo, Manzanilla, Key Largo, Case-Pilote et Nieuw-Nickerie. Je suis en train de tout faire transférer sur Monaco. On va emménager sur la caulerpa.

— Ben alors, qu’est-ce que vous attendez pour vous réfugier dedans ?

— C’est pas si simple. D’abord il a fallu concevoir des nanomachines à vérifier les puces, qui ont tendance à muter. Puis d’autres pour installer les puces sur les molécules végétales, Faire la maintenance, et puis des nanoprocesseurs en réseau, des…

— Et c’est vous… je veux dire les spectres, qui ont fait tout ça ?

— Avec l’aide de gus du CNRS, du M.I.T. et d’autres entités de recherche encore pré-morts.

— Merde… y’a des vivants au courant ?

— Le plus malcommode, c’est les crédits. On a dû inventer des intitulés de missions complètement imbitables, pour qu’aucun comité de surveillance ne puisse y mettre le nez. Beaucoup de pots-de-vin, aussi.

— Je répète : il y a des vivants au courant ?

— Au courant de quoi ? Qu’on est morts ? La plupart des discussions se font par mails ou tchat, alors…

— Tu veux dire qu’il y a des spectres sur les tchats et les forums ?

Évariste eut un sourire en coin :

— Tu t’es jamais demandé qui sont tous ces types virtuels qui passent leur temps à causer sur le web ? Tu t’es jamais dit « Y en a qu’ont que ça à foutre ? Et comment qu’y font pour gagner leur vie, ces feignants ? » Hm ?

— Jésumarijoseph… bafouilla Mismas.

— Et quand les causeries en ligne suffisent pas, t’imagines pas comme on peut convaincre le plus cupide des notables ou le plus rationaliste des scientifiques, dès lors que feu sa première épouse vient prendre des nouvelles de la seconde la nuit, pendant leur sommeil.

— J’imagine », murmura Mismas, qui se demandait à la fois combien de professeurs d’université et de sous-préfets croyaient aux fantômes, et avec combien d’ectoplasmes elle avait échangé des mails coquins. Elle se pinça la racine du nez :

« Alors les nanotechnologies, les vivants vont y avoir droit d’ici peu ? »

Évariste lui lança un regard torve :

« Tu sais ce qu’on peut faire avec ça ?

— Euh… de l’énergie propre et pas chère, de la médecine de pointe, des routes qui se fabriquent toutes seules, la terraformation de la planète Mars…

— Et même l’ascenseur pour l’espace. Un câble en nano-tubes partant de l’équateur et tournant avec la terre en orbite géostationnaire. T’y accroches une cabine de téléphérique et zou (gros plan sur une image satellite de la Terre).

— Et comment il tient en l’air, le câble ? s’étrangla Mismas.

— Fais tourner sur elle-même une balle piquée d’un fil et tu verras qu’il tient en l’air tout seul, le fil. T’as aussi entendu causer du brouillard-outil ?

— Nan.

— Tu remplis cinq pour cent de l’atmosphère avec des robots de la taille d’une bactérie. Ça se voit pas, ça se sent pas, mais si t’as besoin d’un verre le brouillard te fabrique le verre, l’eau dans le verre et il te l’apporte.

— Il fabrique l’eau ?

— Pour peu qu’il y ait des molécules d’H et d’O dans le coin, oui. Et comme c’est plutôt fréquent… Y’a un peu de tout partout. C’est pas très varié, les atomes. Quelques dizaines. Surtout de l’hydrogène, de l’oxygène, du carbone et de l’azote. Et des métaux. Et si tu veux t’asseoir il te fabrique la chaise, et si tu veux pas aller bosser, il te fabrique un clone qui y va à ta place.

— Ça c’est plus dangereux.

— Dangereux ? croassa Évariste. Plus dangereux ? C’est la catastrophe assurée, les nanotechnologies. Dans les mains des vivants, du moins. Ton brouillard, s’il tombe sous le nez d’un programmateur mal embouché, il détruit toute vie sur la planète en une seconde à peine tassée. Nanovirus, nanosoldats, nanobombes… c’est pour ça que j’ai besoin de Cid.

— Pour laisser tomber tes collègues vivants avant qu’ils en sachent trop.

— Gagné. On va filer sur la caulerpa dès que possible. Foutre le camp sans laisser d’adresse, détruire les notes et les archives… pourquoi je te raconte ça à toi ? » soupira Évariste en repoussant l’écran, qui alla se perdre en tourbillonnant dans les confins abyssaux du centre.

« Parce que t’as mauvaise conscience.

— Exact. Mais on laissera un mot d’excuse. Et une adresse http, où ils pourront nous rejoindre quand… plus tard. Cid s’occupera d’entretenir le milieu naturel de notre web, quelque part en Méditerranée. Par contre, on va manquer d’énergie pour la suite. Les capteurs solaires au fond de l’eau, c’est pas évident, et y’a encore plein de machines dans le genre de cet assembleur à construire. Il nous faudrait un bon chauffage laser pour fabriquer des fullerènes à la chaîne… Évariste soupira. Un bon gragon, c’aurait pas été dommage. »

Un cube fit un dérapage contrôlé à ras de l’oreille d’Évariste, puis se disloqua doucement en six carrés brillants qui laissèrent s’échapper le ruban argenté d’un nimail. Évariste lut le message, très court. Un fragment déchiré de fichier-texte.

« Plan Léviathan », lut Évariste. Le login était celui d’un agent intelligent, l’adresse perdue quelque part profondément chez Petimoo©. Le genre d’adresse où il n’est pas utile de répondre. D’ailleurs, le login clignotait sur le mode "il n’y a plus d’abonné ".

 

« Euh… on est où, là ? » demanda Bibi, assise sur une table de la morgue de l’hôpital, encore plongée des fesses aux pieds dans son propre cadavre. Pimprenouche la prit par le bras et la fit descendre avant de répondre :

« Tu vois ce sac en plastique noir, là, allongé sur la table derrière toi ?

— Oui ? »

Pimprenouche ouvrit la fermeture éclair. Bibi se pencha, regarda, leva les yeux vers Pimprenouche, se redressa :

« On est où, là ? demanda-t-elle d’une toute petite voix. Et pourquoi t’es… et pourquoi t’es toute Bleue ?

— J’t’expliquerai plus tard. Viens ! faut pas rester là. » Pimprenouche attrapa Bibi par sa main transparente et plongea dans le fil du téléphone, tandis que l’ombre aiguë d’une faux se profilait sur le mur blanc de la morgue.

 

Évariste battait nerveusement des pieds près de la console flottante d’un Agent Manager :

« Plan Léviathan. Chargez-moi une escouade d’agents avec ce mot-clef là. C’est urgent !

— Bah c’est peut-être urgent, mais comme t’as dit que la recherche de Bille était prioritaire, alors faudrait savoir…

— C’est priorurgent !

— Bon bon. »

L’Agent Manager envoya vers le réseau central de Petimoo© trois pingouins, deux moutons, un trombone à lunettes et six chiens blancs à petites oreilles.

 

Pendant ce temps, sur DucDuc’M, Bille prenait de l’assurance. Il avait découvert dans son arsenal une mitraillette, des grenades, puis un congeleur laser et enfin un Destroyateur à convecteur nucléaire, et il commençait à s’amuser. Il hachait menu d’énormes aliens à tentacules ainsi que leurs otages, délicates donzelles hurlantes – ce qui lui valait pas mal de points de pénalités, mais il s’en foutait. Il regardait ses muscles énormes rouler sous ses bracelets de force tandis qu’il lâchait des missiles explosifs dans un geyser de tripaille extraterrestre, et trouvait ça hyper-cool. Les parois réfléchissantes lui renvoyaient l’image d’un gros blond costaud coiffé en brosse, le bruit de ses lourdes bottes sur le revêtement en plastique lui semblait impressionnant et, abaissant ses lunettes de soleil sur son nez cabossé, il lui arrivait de lancer des clins d’œil coquins à son reflet.

Bref, il bichait.

Il kiffait.

Il se la jouait grave.

Et il empilait les points de vie.

Encore et encore.

 

« Ça va, ma Bibi ? »

Pimprenouche s’assit à côté de Bibi. Elles avaient trouvé refuge dans le bois de Boulogne, dont les frondaisons familières étaient censées rassurer Bibi. Laquelle avait un peu de mal à encaisser les explications que Pimprenouche venait de lui donner.

« Ça gaze… chuchota Bibi en nouant ses bras autour de ses genoux. Au moins j’ai plus mon arthrite qui m’lance. Mais… j’étais un peu fleur bleue, côté mort. Très… petits anges, gentil Jésus et ces trucs-là. Alors bon…

— Et si on jouait à "mes vingt ans font battre tambour " s’exclama Pimprenouche.

— Hein ?

— Regarde ! »

Pimprenouche se leva, se campa devant Bibi et envoya d’un geste son déguisement aux orties. Une créature de rêve, fine comme une lame et brillante comme une lune, souriait à Bibi entre ses longs cheveux de soie.

« Eh ben… eh ben, ma vieille ! C’est toi, ma Pimpin ?

— Ouais c’est moi, dit la fée d’une voix rocailleuse. À ton tour. »

Il n’est pas aisé pour un spectre de modifier le souvenir morphique de son corps, mais l’amour et la féerie aidant, le corps spectral de Bibi se souvint de ses vingt ans.

« Ah ! Ça faisait longtemps que je t’avais point vue comme ça ! jubila Pimprenouche.

— Bin moi non plus ! » rigola Bibi, le moral complètement regonflé, emmêlant à deux mains les boucles noisette de sa chevelure, souriant de toutes ses dents blanches dans son visage rond couvert de tâches de rousseur. Pimprenouche la prit dans ses bras et l’embrassa fougueusement, Bibi lui colla une tarte et elles s’engueulèrent une bonne demi-heure, à l’issue de laquelle Pimprenouche fondit en larmes, le cœur brisé.

 

Bille rechargea son Destroyateur avec un ricanement viril (« Haha, j’t’ai eue, charogne ! »), jeta un œil à ses points de vie et un autre à l’horloge.

Bientôt, bientôt…

 

Aucun agent intelligent envoyé sur le Plan Léviathan n’en revint. Mais le trombone à lunettes parvint à mailer une copie d’un fichier-texte qu’Évariste parcourut fébrilement, à la lumière vive d’un processeur autonome qui triait les bits entre deux tours de données.

« Oh merde… merde merde merde… fit-il d’une voix blanche. ALERTE ROUGE ! hurla-t-il soudain. Alerte à tous les spectres ! À tous les éthernets ! Même à ces connards de fanatiques d’Arkhangelsk ! Qu’ils quittent les basses couches ! Tous ! Qu’ils se réfugient n’importe où ! Même dans les piles alcalines ! Les montres ! Les game-boys ! Les brosses à dents électriques ! Les aspirateurs de table ! Les radioréveils ! Tous ! Et TOUT DE SUITE !

— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Onésiphore.

— Cette raclure de Bille a commandé un virus de restaur’ config générale ! Et ses ingénieurs sont en train d’y mettre la dernière main ! On l’a entarté trop tard.

— Un virus de… mais ça restaurera que les systèmes Petimoo©, et nous on est sous Sinux !

— Général, j’ai dit ! Ça marche aussi sous Sinux ! Toutes les données existantes vont être comparées à la configuration d’origine et tout ce qui dépasse sera formaté ! Logiciels sans licence, clusters esquintés, résidus de désinstallation ET tous les ex-vivants du Web Libre !

— Oh Seigneur ! gémit Onésiphore. Faut qu’on s’casse !

— Nan ! Pas nous ! Nous, on reste ici. On essaye de coincer Bille quand il se repointera sur le web pour donner l’ordre de lancement de son virus.

— Oh Sainte Vierge…»

 

Bille plongea la main dans le tableau de bord, ramena le niveau de jeu de quatre à zéro (Level zéro : only over fifty !). Il avait un bon quart d’heure devant lui, avant qu’un alien ne se décide à venir l’asticoter. Il arracha une poignée de pixels au décor, et entreprit d’apporter quelques améliorations à son Destroyateur. Le genre d’amélioration qui lui avait valu sa réputation de tueur de nymphes.

 

« Mais l’amitié, c’est aussi beau que l’amour ! assurait Bibi d’une voix douce en essuyant le visage trempé de Pimprenouche.

— Snouirff. »

Pimprenouche se moucha un grand coup, repoussa Bibi, se leva, fit quelques pas, rejeta ses cheveux en arrière, se retourna et dit : « Ah ouais ? »

Bibi haussa ses épaules rondes :

« C’est c’qu’on dit dans ces cas-là. »

Pimprenouche rigola et claqua dans ses mains :

« T’as raison. Bon ! C’est pas l’tout, on a du pain sur la planche.

— Oh pute borgne. J’croyais qu’on appelait ça le Repos Eternel.

— Eternel oui, reposant pas du tout. Y’a un pote qui nous attend à l "’Abracadaglou", et j’crois que tu vas m’être utile. »

Pimprenouche récupéra Prosper, qui était un peu plus propre qu’avant mais pas beaucoup plus à jeun, et le chargea sur son balai volant, entre elle et Bibi. Cachés derrière un sort de "Je suis un petit nuage", ils atterrirent peu après sur la lande bretonne, près de la mer.

« Ce clodo a dégueulé tout du long… grommela Bibi en sautant du balai.

— Heurk ! récidiva Prosper.

— C’est sympa comme coin, ma Pimpin ! railla Bibi en regardant autour d’elle les genêts, la brume, la bruine et les rochers désolés.

— Pis t’as pas vu les habitants… soupira Pimprenouche.

— Quels habitants ?

— La fille de monsieur. Pour tout te dire, tu sers d’appât, un spectre tout frais à découvert sur sa lande, ça devrait la faire venir rapidement.

— Gentil de me prévenir.

— Remonte sur le balai. Si ces deux là n’ont pas une révélation brutale de l’amour filial, j’préfère pouvoir t’emmener loin et vite. »

Wig-a-wag wig-a-wag…

« La v’là…»

Prosper arrêta de vomir, ôta ses cheveux de devant sa figure, se redressa et regarda la charrette qui s’approchait en grinçant. La chevelure blanche et la faux bleue de l’Ankou luisaient dans la nuit.

 

Bille lança à nouveau un œil à ses points de vie, puis à la pendule, jeta son Destroyateur sur son épaule, sa mitraillette sur l’autre, glissa un maximum de missiles dans sa ceinture, saisit une grenade dans sa main droite, un tube scellé en corne de chipset dans sa main gauche, et d’un pas martial sorti de l’environnement DucDuc’M.

Le vanity-case de Seetha Benton était posé dans un coin d’une chambre d’une suite du Crillon, tout contre une prise téléphonique. Bille plongea dedans.

 

L’Agent Manager leva un poing triomphant :

« On l’a ! On a localisé Bille ! Dans un PoP3 !

— Envoie l’adresse ! hurla Évariste en empoignant un des montants du databus express (sorte d’auto-tamponneuse ultra rapide qui ne fait pas dans la dentelle avec les sas, passwords, firewalls et autres protections installées sur les autoroutes de l’information : elle les pulvérise tout debout) sur lequel était ligotée la pop-up blindée.

— Envoie ! » brailla K@tic en saisissant l’autre montant. Le databus et son agglutinât de spectres partit à la vitesse de la lumière, droit dans le mur d’une des tours.

Bille eut le temps de desceller le tube et de glisser la séquence numérique qu’il renfermait dans une fibre optique, puis il se fit empopuper par une demi-douzaine de spectres décidés.

La pop-up fut rapatriée au centre de cyber-recherches. Elle resta là, à flotter au milieu des données crépitantes, tandis que les spectres en cercle la regardaient osciller sous les coups de boutoir internes de DucDuc’M.

« Je le voyais pas comme ça, le Bille, grommela K@tic. Je le voyais moins musclé, moins armé…

— Perso de doomlike, marmonna Évariste. J’aime pas ça. Faut s’en débarrasser. Ch@mpi ! L’adresse d’un PC qui va bien !

— Je cherche !

— QUOI ? C’est pas prêt ?

— Eh oh ! Il nous faut un PC autonome rempli de données obsolètes, tout seul dans un local discret, avec un pré-mort sur place pour le débrancher, c’est pas du 24 sur 7 !

— Oh bordel…» murmura Évariste, tandis que le cercueil tressautait de plus belle. 

 

« Faut s’tirer d’ici, Mismas ! s’énervait Cid non loin de là. On va s’faire restaurer, avec tes sottises !

— Deux secondes, j’ai presque fini, chuchota Mismas qui avait rapatrié le disque dur de Juliette Rognon jusqu’au centre de cyber-recherches, et peinait à ouvrir un accès sur son propre PC. Voilà ! Mot de passe ******, envoi…

— T’es on-line sur ton PC ? Mismas sursauta :

— Tu m’as fait peur, Evarsite ! balbutia-t-elle en rougissant de culpabilité.

— Ah ah, quel humour moderne ! T’es en ligne avec ton PC ?

— Ce ne sont que quelques données euh… oui, avoua-t-elle.

— Amenez le databus ! »

Évariste saisit un montant d’une main, de l’autre attrapa Mismas par le bras, Cid sauta sur le marchepied et le databus plongea dans le web en crachant des étincelles vertes.

 

Mismas se réveilla sur son divan, complètement ankylosée, et ouvrit ses yeux desséchés : à quatre pattes sur sa moquette miteuse, au pied de son propre PC, une fée bleue et un spectre vert tâchaient de maîtriser un énorme cercueil blanc qui tressautait, se bosselait, se fissurait… Et explosait.

 

La séquence numérique que Bille avait expédié au hasard du web était rien moins que l’ordre de lancement du virus Léviathan. Elle fonça d’un bord à l’autre de l’Atlantique, traversa les cinq mille kilomètres de champs de maïs qui la séparait du siège de Petimoo©, dévala le toboggan d’accès au cœur de l’intranet de la société en faisant des bras d’honneur à tous les passwords, et perfora le dernier firewall qui abritait l’exécutable du virus.

La fusion se fit (plop).

Un monstrueux tsunami s’épanouit ex-nihilo, remonta les fibres et les câbles du net à la vitesse de la lumière, rrr, onde circulaire d’une énorme météorite numérique qui portait dans ses flancs l’ombre morbide de l’hiver nucléaire. Sur cent kilomètres autour de L.A. les terminaux paniquèrent, crachèrent, plantèrent, dévorés de l’intérieur par la folie recuite de Bille. La vague de néant goba les logiciels crackés, les clusters mutilés, les sites multicolores des spectres et les spectres eux-mêmes, dont il ne resta que les silhouettes imprimées sur le silice, comme les corps des victimes sur les murs d’Hiroshima.

C’aurait eu pu être un désastre complet, une perfection dans l’horreur, le plus fantastique génocide de mémoire de sociopathe.

Bille aurait eu pu envoyer son ordre à temps. Disons qu’il le fit.

Disons que ses ingénieurs auraient eu dû avoir fini leur travail.

C’est-à-dire qu’en fait ils étaient pile à l’heure, syndicalement ils étaient inattaquables. C’est l’horloge de la play-cast de Seetha qui s’était un peu emmêlée dans les années bissextiles. Quand l’ordre de lancement lui parvint, le Plan Léviathan était déjà bouclé mais encore en recette. La vague de néant atteignait cent deux kilomètres de diamètre quand l’API ODBC du serveur PostgreSQL lança l’ordre de /etc/init.d/postgresql.

À quoi le serveur SGDBR répondit :

« >(vector-ref(vector123)0)=>Error :index 3 is invalid. »

Le garbage collector et le répertoire TFTPBOOT ne furent pas d’accord et le firent savoir (« Connecting to newDBA : template : template 1 : drooling macaque »).

L’API ODBC (qui était de bonne foi, lui) leur répondit que

« da=new Date() ;da=da.getHours()+’h’+da.GetMinutes()+ ’s’ » virgule,

le répertoire TFTPBOOT se vexa, prétendit que

« +="&da=" +da+"&ref="+ref+"&ta="+ta+"&co="+co ; =">") »

suite à quoi le garbage collector balança un script vicieux dans les dll de l’API ODBC, lequel hurla CONFLIT SYSTEMES et tout fut fini.

Pas de choc en retour, pas d’effet de traîne, pas de sillage ni de remous, rien : le Plan Léviathan retomba dans le néant comme un pet dans l’espace.

 

Madame Bazin écarta les débris d’octets sous lesquels elle était ensevelie. Aux alentours tout n’était que désolation, pixels épars, bits brisés, éclabousssures de bouillassse programmatique, lignes de programmes éventrées, cadavres recroquevillés d’agents intelligents encore fumants.

« Champou ? Mon petit Champou, où êtes-vous ?

— Oui ? »

Madame Bazin se traîna parmi les décombres, trouva monsieur de Champourneux coincé sous le tronc d’un photoshopier déraciné.

« Aa… râlait le baron.

— Mon petit Champou, soupira madame Bazin, souvenez-vous que vous n’êtes que poussière revenue à la poussière, et traversez-moi cet arbre en spectre digne de ce nom, au lieu de faire votre victime gémissante.

— Ah, chère amie, je crains que le… phénomène n’ait emporté mes jambes. »

Madame Bazin se pencha, tâta soussss le tronc : en effet, Champourneux avait été sévèrement abrégé. Madame Bazin siffla furieusement, jusqu’à ce qu’une boîte nimail encore tremblante s’approche d’elle. Madame Bazin incanta l’adresse d’un de ses serveurs de sauvegarde, et le nimail revint rapidement avec une mémorisation du baron de Champourneux. Madame Bazin ouvrit la boîte, saisit entre le pouce et l’index les quelques lignes qui définissaient le derrière rebondi et les grandes jambes de Champourneux, appuya sur la petite poire d’exécution (les spectres du siècle dernier ne sont pas à l’aise avec les boutons), et une belle paire de jambes toutes neuves se matérialisa.

Puis s’en alla, d’un pas décidé, escaladant à grandes enjambées les ruines du site.

« Ma chère, je crois que vous avez fait une erreur d’adressage. Si vous pouviez recommencer, en n’oubliant pas cette fois d’indiquer à mon fondement qu’il se doit de s’enter au-dessssous de mon nombril, plutôt que d’aller sseul courir la prétentaine ?

— Mon petit Champou, je n’ai commis qu’une erreur et vous y voyez une sottise, siffla madame Bazin.

— Dieu m’en garde ! » s’exclama Champourneux qui commença à suer, sachant sa vieille Hortense capable de toutes les bassesses dès lors qu’on la soupçonnait de gourdasserie. Madame Bazin tripota la programmation, rappuya sur la poire :

« Ah ! C’est mieux !

— Ma chère… ma chère, ce sera parfait dès lors que j’aurai les couilles par-devant, et non à la place de mon cul. »

 

Boulogne.

MMMismas réussit à se mettre debout alors que DucDuc’M armait son Destroyateur en ricanant de façon particulièrement vulgaire. Évariste recula, Cid fit face avec le courage extrêmement sexué de Lulu la Tombeuse Raide : d’un claquement de doigt elle retransforma son peigne en kalachnikov.

« Comment t’es bonne, ma salope ! » hennit Bille qui s’y croyait, monstrueux sous ses couches de muscles et de missiles. Cid, pointant ses seins et sa mitraillette sur lui, fit une horrible grimace carnassière :

« Recule, rascall »

Bille la jaugea, lentement, plissant son centimètre de front (((car si les bras fluets de Bille logeaient à l’aise sous les énormes biceps de DucDuc’M, son cerveau se sentait extrêmement à l’étroit). C’était de l’éthéréen sans mélange, ça. Alors que lui était un spectre. Ils ne pouvaient pas grand-chose l’un contre l’autre. Mais son Destroyateur, si. Il n’avait pas oublié les leçons des mages concernant les armes anti-éthéréens et, à priori, son récent bidouillage devait lui permettre de crever cette poufiasse en short comme le couvercle d’un pot de yaourt. Du moins, son déguisement à gros nichons… Au même moment, Cid se faisait la même réflexion avec un kilo de terreur en plus : Bille était une boule de haine millénaire. Un spectre d’une virulence à écraser les humains d’une pichenette. À casser une fée à deux mains. Il ne le savait pas encore.

Ça n’allait pas tarder. Et son tromblon multibranche luisait d’un bleu soutenu, inquiétant…

$$$ Elle fait pas le poids… songea Mismas en reculant prudemment dans la cuisine. Son dos cogna contre quelque chose, elle jeta un œil derrière elle : la baguette de pain, dopée par la magie ambiante, était retournée à son état plus reluisant d’épée à deux mains. Mismas la saisit, la brandit. Dans la pièce, Cid esquiva la première salve de missiles. La fenêtre explosa, Cid riposta, Bille trébucha, Mismas lui planta son épée dans le dos. La retira. Frappa encore. C’était comme de la mélasse, mou et lourd et collant. Bille accusa le coup, tomba à genou, mais ses plaies se refermaient au fur et à mesure, comme un trou dans le sable à marée montante. Il se ressaisit, se redressa, sourit en coin, leva son arme…

« Pelec’h a lakin mé Héman ? »

La pointe bleue d’une faux gigantesque s’interposa entre Mismas et les missiles.

 

« Vous voilà enfin avec une longue cuisse emmanchée d’un bon bec, mon petit Champou, et dans le sens qui convient. Il nous reste à trouver votre vieille maîtresse. Pourvu que Dieu l’ait gardée en… en Sa Sainte Garde.

— Occupons-nous de sujets moins futiles, voulez-vous ? » dit Champourneux d’un air dédaigneux, en rajustant son gilet à col châle. Madame Bazin sssoupira.

« J’imagine que sans vos disputes bihebdomadaires, vous vous ennuieriez tous deux, mais ne craignez vous pas le ridicule, à vous quitter ainsi définitivement tous les trois jours depuis un siècle et demi ?

— Fi, madame. Fi ! N’a-t-elle pas pris contre moi le parti de votre imbécile de mari, au cours de cette dispute inepte ? »

Madame Bazin soupira derechef : non, ils ne craignaient pas le ridicule.

« Vous n’auriez pas dû, en retour, la traiter de vieux cul de singe.

— Et que vouliez-vous que je fisse ? Que je me taisasse ?

— Non, que vous ne tombassiez point juste. »

Madame Bazin rajusta son chignon d’un geste énergique : « Allons la chercher. Puis, peut-être pourrions-nous songer à rejoindre ce… cette toile, dont on dit que le jeune Évariste a conçu le principe, et qui serait prétendument à l’abri de ce… du genre de phénomène que nous venons d’endurer.

— L’idée est heureuse. »

Et ils s’en allèrent bras dessus, bras dessoussss en direction du web marin d’Évariste.

 

L’Ankou jeta à terre son chapeau immmense et sa non moins immmense cape, et apparut telle qu’elle était, une immmense femme horriblement décharnée, blanche comme un os, avec des yeux de braise et une chevelure chatoyante de fée. Magnifique dans sa colère rouge et son aura bleue, elle leva sa faux contre Bille qui se déconfiturait en étreignant convulsivement le reste de son Destroyateur, tronçonné à ras de la gâchette.

« Alors c’est toi, l’assassin de ma mère ? Et en plus, tu es un spectre ! gronda L’Ankou avec sa voix de corne de brume.

— Ah parce que t’étais pas au courant ? glapit Pimprenouche qui se planquait derrière Prosper.

— Non, répondit l’Ankou d’un ton vexé. Quand cette ordure m’a proposé de traquer les morts sur le web, il s’est adressé à moi par l’intermédiaire d’un agent intelligent de Petimoo© depuis le fil téléphonique qui traverse la lande de Kergogn en prétendant être, comme moi, un éthéréen assoiffé de vengeance depuis le Gros Massacre.

— Bien la fille de son père…» grommela Pimprenouche, qui ne plaçait pas l’intellect de Prosper bien haut sur l’échelle de son estime. L’Ankou ne l’écoutait plus. Avec un sourire horrible, issu de plusieurs siècles d’exercices faciaux, elle faisait aller et venir le fil de sa faux sous le nez verdâtre de DucDuc’M.

Il plongea droit dans la prise téléphonique. La lame de l’Ankou le précéda d’un quart de seconde. Car l’Ankou n’est peut-être pas très maligne, mais pour ce qui est de traquer les spectres, on ne peut pas lui reprocher le moindre amateurisme. Bille se débita donc lui-même sur le tranchant, et retomba en deux morceaux distincts sur la moquette. L’Ankou leva à nouveau son arme et Mismas regarda ailleurs.

 

Des databus bondés affluaient vers Monaco : une bonne partie des ex-vivants du Web Libre avait compris la leçon Léviathan. Madame Bazin traînait un Champourneux inconsolable (sa vieille maîtresse avait eu l’idée idiote de bouder downtown L.A., et définitivement disparu dans le tsunami), Romu@ld suivait Ch@mpi en bêlant de contrariété ([image: img27.png], il détestait l’eau), Zgrouif (à qui son acte héroïque d’entartage avait valu une belle numérisation) commençait à regretter son PMU (mais il était triquard dans tous les chiottes de bistrot du XIeme), et Mouchame l’accompagnait en pestant que tout ça était nul et renul (« C’est loin, c’est cher et c’est mal organisé »). On croisait aussi, dans la foule compacte des spectres, Pétrol’Kiwi et Babine-Babine qui avaient décidé de faire un petit bonjour à une lointaine cousine sirène, K@tic, main dans la main avec son frère Yann et qui ne décolérait pas (« Va faire une chaleur sans nom ! La Méditerranée, c’est plein de pipi de touriste et de cadavres de siciliens chaussés au ciment ! »), Jozon Briand, les Fredonnier père et fils, que le chagrin de Champourneux réjouissait immensément, Bibi qui cherchait son julot mort en Algérie, et Jill que la liaison de Seetha avec Will Door agaçait profondément et qui se défoulait sur ce pauvre Onésiphore :

« Mais vas-tu l’ouvrir, ce foutu web marin ?

— Mais enfin ! Qu’est-ce que j’en sais, moi, s’il fonctionne ? C’est Évariste qui sait !

— Qu’est-ce que tu nous chantes, avec ton foutu Évariste ? Vas-tu foutument ouvrir ce foutu web ou foutu quoi, foutu de toi ? » (Comme beaucoup d’américains en colère, Jill casait des fuck entre chaque mot).

Onésiphore ouvrit le web.web. Il n’y avait pas encore assez de place et ça grouillait de bugs, des téraoctets de spectres se retrouvèrent à patauger au milieu des oursins, mais enfin il fonctionnait.

 

À Boulogne, après un peu de ménage et au sein d’une certaine tension.

Cid, Évariste, Pimprenouche, Mismas, Prosper et l’Ankou sont assis en tailleur et en cercle, avec des mines revèches de vieux chefs sioux dont le calumet de la paix tire mal.

« Je suppose que je vous dois des excuses ? grinça l’Ankou d’un air qui ne donnait pas envie de la faire répéter.

— Des excuses ? siffla Évariste avec une haine billesque. Des réparations, plutôt !

— Ça suffit !, asséna Pimprenouche. L’Ankou pouvait pas savoir qu’elle se faisait manipuler par l’assassin de sa mère. Laquelle est d’ailleurs sûrement encore vivante quelque part dans l’Ether.

— C’est certain, dit Cid. Je crois bien que je l’ai vaguement connue du temps où j’habitais en Bretagne. Le genre qui encabane les beaux garçons dans des châteaux de glace où d’air, pour les agresser sexuellement. Et je crois bien que je l’ai vue se carapater au moment du Gros Massacre. Mais c’est vrai que tu as du pain sur la stèle. Je suggère que tu récupères toutes les têtes de tes victimes dans les grottes où tu les as entassées, et qu’on les numérise. Inutile de s’occuper des corps, on leur fournira des cybermembres tout neufs. À l’exception de celui-là, bien sûr », acheva Cid en désignant le chapeau de l’Ankou, plein à ras bord d’abattis verdâtres qui gesticulaient.

Évariste grommela quelque chose de pas aimable, l’Ankou se leva, attrapa sa faux, son chapeau, dit "d’accord", prit Prosper par la main, enjamba la fenêtre brisée et ils disparurent dans la nuit boulonnaise, elle très maigre et lui tout petit, le père Noël et sa fille La Mort enfin réunis.

— Le Poivrot Eternel et la Grande faucheuse… vont nous faire un œdipe pas triste, songea Pimprenouche en les regardant s’éloigner.

« Euh, Pimprenouche… osa Mismas. Pour ma fenêtre, tu pourrais faire quelque chose ? »

Pimprenouche lui lança un regard désabusé : « T’as pas le sens des instants historiques, toi…»

 

« QUOI ? T’as ouvert le web marin ?

— La paix, Évariste ! C’était ça ou me faire lyncher, grogna Onésiphore qui n’était pas très fier. Par cinquante milliards de spectres en panique et par l’autre foldingue, là, Jill "Fuck" Bracken.

— Où elle est, celle-là ? J’ai encore besoin d’elle ! »

 

« Qu’est-ce qu’il y a, mon amour ? » demanda tendrement Will Door III Jr en resservant deux coupes de Krug bien frais. Seeeetha soupira. Jill était morte, certes, mais des fois elle exagérait quand même. « Il y a que… ferais-tu quelque chose pour moi, mon chéri ?

— Tout, mon amour, tout.

— Eh bien j’ai entendu parler d’un… 

— D’un ?

— C’est-à-dire… tu vas trouver ça idiot…

— Mais pas du tout, ma chérie », soupira Will dont l’unique souci, présentement, était de réussir enfin ce fichu torchon clermontois avec une seule main, ce qui supposait beaucoup de bonne volonté de la part de Seetha.

« Je… j’ai entendu parler du Plan Léviathan.

— Oh nom de Dieu…»

— Le Plan Léviathan. Ce truc très coûteux, totalement inutile, carrément illégal et parfaitement stupide qu’il…

« Oh nom de Dieu ! »

Il se rua sur le téléphone, injuria une série d’assistantes, tomba enfin sur le directeur technique du Plan Léviathan et hurla : « Annulez tout !

— Mais patron, on vient juste de finir la recette et…

— Vous avez une banane dans l’oreille ? J’ai dit tout !

— Bien patron, à vos ordres patron, mais patron, on a bossé dessus comme des webbacks et c’est…

— C’est que vous êtes trop con. Bosser sur une merde pareille, faut être trop con.

— Mais patron, c’est vous qui avez dit de…

— Ecoutez donc pas tout ce que je dis ! Enfin si. Enfin vous êtes trop con. Bonne nuit, Dirk.

— Mais patron, il est onze heures du mat…

— Clic ! Bip bip bip

— … et je m’appelle Beth. »

Le souffle d’un immense soupir de soulagement fit cliqueter les modems d’un bout à l’autre du web. Hors celui de Seetha qui murmura « Dégoûtant. C’est foutument dégoûtant. Non seulement ce foutu mec est gros et laid mais en plus c’est un… fuck, c’est un mec ! »

 

Quelque part au fond du web :

« Oh, Évariste !

— Salut, Pétrol’Kiwi. Salut Babine-Babine.

— Ça marche, ton web marin ?

— Salut, Pétrol’Kiwi. Salut Babine-Babine.

— Ça marche, ton web marin ? Un peu percé par endroits, hein ?

— Je suis mort de rire.

— Non, sans charre, ça fonctionne ?

— Ouais. On a débugué le plus gros. Mais je manque de… de tout. D’énergie pour tout dire.

— Justement…

— Quoi, justement ?

— Déjà entendu parler des gragons ronflons ? 

— Des quoi ?

— Ronflons. Gragons ronflons. M’étonnerait que tu connaisses.

— C’est quel genre de gragon ?

— Le genre qui ronfle. Ça pionce et ça ronfle. C’est tout. C’est pour ça que lors du Gros Massacre et du Grand Exode Chrétin, ils ont été un peu oubliés.

— Et alors ?

Alors on en a trouvé un. Enfin, pas nous, Une communauté gnomique. Des gnomes qui vivent près de Tégucigalpa. Dans une caverne.

— Qu’est-ce qu’il fout là ?

— Il pionce. Et il ronfle. Et quand il ronfle, tu verrais ça : c’est du mille deux cents degrés centigrades au naseau.

— Nom d’un chien…»

 

Parfois, sur une plage méditerranéenne, à la tombée du jour, on peut entendre une voix douce chanter de merveilleuses mélopées : c’est Cid qui remonte le moral de ses champs de Caulerpa Taxifolia, où gambadent les fantômes et les fullerènes.
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CAUTION/ BOOK INFECTED WITH A LITERARY VIRUS{2}


LITERARY VIRUS

 

La fusion se fit (plop).

Un monstrueux tsunami s’épanouit ex-nihilo, remonta les fibres et les câbles du net à la vitesse de la lumière, onde circulaire d’une énorme météorite numérique qui portait dans ses flancs l’ombre morbide de l’hiver nucléaire. Sur cent kilomètres autour de LA. les terminaux paniquèrent, crachèrent, plantèrent, dévorés de l’intérieur par la folie recuite de Bille. La vague de néant goba les logiciels crackés, les clusters mutilés, les sites multicolores des spectres et les spectres eux-mêmes, dont il ne resta que les silhouettes imprimées sur le silice, comme les corps des victimes sur les murs d’Hiroshima.

La vague de néant atteignait cent deux kilomètres de diamètre quand l’API ODBC du serveur PostgreSQL lui lança l’ordre de /etc/init.d/postgresql.

La vague de néant s’effondra.

Le virus, lui, continua comme prévu de couler et rouler, pour finalement enrober la terre entière comme du chocolat chaud sur une poire au sirop.

 

Madame Bazin écarta les débris d’octets sous lesquels elle était ensevelie. Aux alentours tout n’était que désolation, pixels épars, bits brisés, éclaboussures de bouillasse programmatique, lignes de programmes éventrées, cadavres recroquevillés d’agents intelligents encore fumants.

« Champou ? Mon petit Champou, où êtes-vous ?

— Oui ? »*{[image: img28.png]}

Madame Bazin se traîna parmi les décombres, trouva monsieur de Champourneux et, après plusieurs fausses manœuvres, parvint à lui fournir deux jambes dans le bon sens.

« Ah ! C’est parfait !

— Ma chère… ma chère, quelle étrange voix est la vôtre ! »

 

Boulogne.

Mismas réussit à se mettre debout alors que DucDuc’M armait son Destroyateur en ricanant de façon particulièrement vulgaire. Évariste recula, Cid fit face :

« Comment t’es bonne, ma salope ! hennit Bille.

— Recule, rascal ! »

Bille sourit, Cid pâlit.

Elle fait pas le poids… songea Mismas en reculant prudemment dans la cuisine. Elle trouva l’épée et la planta dans le dos de Bille jusqu’à ce que…

« Pelec’h a lakin mé héman ? »

La pointe bleue d’une faux gigantesque s’interposa entre Mismas et les missiles.

 

« Vous voilà enfin avec une longue cuisse emmanchée d’un bon bec, mon petit Champou, et dans le sens qui convient. Il nous reste à trouver votre vieille maîtresse. Pourvu que Dieu l’ait gardée en… en Sa Sainte Garde.

— Occupons-nous de sujets moins futiles, voulez-vous ? » dit Champourneux d’un air dédaigneux, en rajustant son gilet à col châle. Quelques propos désabusés plus tard, ils s’en allèrent bras dessus, bras dessous, en direction du web marin d’Évariste.

« Mais vraiment, quelle voix bizarre vous me faites, ma chère, vraiment…»

 

L’Ankou rejeta en arrière son chapeau immense, et leva sa faux en direction de Mismas qui se déconfitura :

« C’est quoi, cette blague ? »

 

Des databus bondés affluaient vers Monaco : madame Bazin traînait un Champourneux inconsolable, Romu@ld suivait Ch@mpi en bêlant de contrariété, Zgrouif commençait à regretter son PMU et Mouchame l’accompagnait en pestant. On croisait aussi, dans la foule compacte des spectres, K@tic**{[image: img28.png]} main dans la main avec son frère Yann, Jozon Briand, les Fredonnier père et fils, Bibi et Jill, que la liaison de Seetha avec Will Door agaçait profondément et qui se défoulait sur ce pauvre Onésiphore. Lequel, de guerre lasse, ouvrit le web marin. Il n’y avait pas encore assez de place et ça grouillait de bugs, des téraoctets de spectres se retrouvèrent à patauger au milieu des oursins et s’y noyèrent pour de bons, pathétiques petites bulles d’étincelles vertes.

 

« Qu’est-ce qu’il y a, mon amour ? » demanda tendrement Will Door III Jr en resservant deux coupes de Krug bien frais. Seetha soupira. Non, pas encore le torchon clermontois.

« Il y a que… je ferais bien une petite partie de Quarks Attack II, pas toi ?

— Ha ha, dit Will. Le prochain qui me verra remettre le nez dans un écran, il est pas né. Ha ha. »

Et il fit un geste vers son ordinateur portable, abandonné parmi un gros tas de linge sale. Ordinateur portable. Portable. Travail sur portable. Cahier des charges.

« Oh nom de Dieu…»

Le Plan Léviathan ! Ce truc très coûteux, totalement inutile, carrément illégal et parfaitement stupide qu’il… « Oh nom de Dieu ! »

Il se rua sur le téléphone et Bille lui fusa dans le cerveau par l’oreille. Will tomba du lit en hurlant, faisant voler coupes, glaçons, nuisettes et godemichés multicolores.

***{[image: img28.png]}
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PIC-A BZZ

 

 

COUCHEZ-VOUS !

 


Le mur du salon de Mismas se fendit en deux, et Évariste bondit dans la pièce en étreignant une énorme bonbonne d’antiviral :

« Couchez-vous ! » répéta-t-il.

Il aspergea d’insecticide l’Ankou et DucDuc’M, qui s’effondrèrent et se mirent à hurler, à mousser et à se décomposer sur la moquette. La magnifique faux de l’Ankou se déliquesca, comme un sucre d’orge dans un micro-onde.

« Sortez ! Derrière moi la sortie ! » hurla Évariste. Cid lâcha son tromblon, se releva, enjamba une coulée de mousse, attrapa Mismas par une épaule et euh… Évariste (du moins, celui qui était à quatre pattes au pied du PC) par le col de sa redingote et les poussa en désordre dans la fente du mur. Qui donnait sur une e-toroute éblouissante parcourue de databus affolés. L’un d’eux était garé tout près de l’ouverture.

Évariste II sortit juste après eux, étreignant toujours sa bonbonne. Il la jeta sur la chaussée et poussa le trio vers le databus : « Montez ! Vite ! »

Il se jeta aux commandes et démarra en trombe.

« Tu les as eus ? brailla Mismas, en se raccrochant comme elle pouvait aux arceaux du databus.

— Les deux alias ? Facile, ouais.

— Les quoi ?

— Alias ! Copies. C’étaient des copies. Comme moi. »

Mismas regarda alternativement Évariste II aux commandes et Évariste I, tassé au fond du databus avec un air sonné qu’elle ne lui avait encore jamais vu.

« Vous euh… vous êtes jumeaux ?

— Je suis une sauvegarde de lui-même, répondit Évariste II.

— Ah euh… et elle est où, la différence entre vous deux ?

— C’est bien le problème… T’as pas remarqué en quelle police tu causes ? »

Mismas, Évariste I et Cid louchèrent en cœur vers leur nez :

« Police ? murmura Cid.

— Oh mon Dieu… souffla Évariste I avec une ferveur qui glaça Mismas.

— Ouais. On risque d’en avoir besoin », conclut sombrement Évariste II.

Il quitta rapidement l’e-toroute à mille huit cents voies, prit un câble de délestage, puis un fil de cuivre et enfin une petite sentine électrique tortueuse. Il arrêta le databus dans un cul-de-sac obscur, et sauta à terre : « Tout le monde descend ! On continue à pied. »

Ils suivirent un étroit goulet creusé au flanc d’une moraine d’octets sédimentés. Des carcasses d’accus morts dessinaient des ombres fantastiques dans la nuit.

« On est où, là ? demanda Évariste I en resserrant le col de sa redingote.

— Dans un Cherry II C. Ordinateur modèle 1988. Pas de disque dur, pas d’emmerdes. »

L’obscurité s’épaississait, ils se tordaient les pieds sur de vieilles soudures de circuit imprimé.

« On va faire une pause », décida Évariste II. Ils s’arrêtèrent au pied d’une diode grillée, dont le dôme fendu luisait d’un éclat laiteux, comme un œil crevé. Mismas regarda autour d’elle : le squelette monstrueux du moteur de ventilation mangeait l’horizon de plastique obscur. On se serait cru dans quelque titanesque décharge, enfouie au fond de quelque gigantesque caverne. C’est exactement le cas, d’ailleurs, songea-t-elle. Elle s’assit, les deux Évaristes en firent autant. Cid s’agenouilla en face d’eux. Plus forte que l’odeur de la poussière et des mémoires mortes, régnait celle du désastre. De la Catastrophe accomplie. Qu’il ne restait plus qu’à mesurer au pied à coulisses.

« Tout le monde a compris ? Ou j’explique ? demanda Évariste II.

— Essaye toujours », murmura Cid en regardant ses mains pixellisées.

 

« Je me présente : nom : [copie de Évaristegalois.3d]. Qualité : alias, comme mon extension ".3d" l’indique. Et comme ma police le révèle, créature purement numérique. Créé par Evariste.spectr (mon fichier original ici présent) pour s’activer automatiquement et intervenir sur le réseau de façon autonome, en cas d’urgence. Pour ceux qui n’auraient vraiment rien compris, je précise que les spectres sur le web sont des fichiers en .spectr, format (réversible) de conversion des ectoplasmes en bonshommes numériques. Je rectifie : les spectres étaient. Le virus que Bille Guette a envoyé sur le web dernièrement a converti tous les .spectr en .3d. J’ai le regret de vous informer qu’autant il est facile de convertir du .spectr en .3d, autant l’inverse est rigoureusement impossible. Parce qu’il est facile d’obtenir une photocopie à partir d’un original, mais pas l’inverse. En clair, le .3d n’est PAS réversible. Ni en .spectr ni en ectoplasme. J’ai le regret de vous informer que ça vaut aussi pour les .ether, extension des fichiers obtenus par conversion de créatures éthérées (fées ou auras féeriques, comme les deux donzelles, là), ce qui signifie que sitôt que l’un ou l’une d’entre vous mettra son nez numérique hors du web, ou de tout autre infrastructure électrique, il disparaîtra comme très exactement un coup de jus. Mise à la terre directe.

— … (silence pesant)

— Désolé. Vous êtes tous des alias de vous-même en .3d. Je précise aussi que vos originaux en .spectr ou en .ether ont été annulés/remplacés par vos alias en .3d. J’ai le regret de vous informer que la dernière phase du virus de Bille, une fois terminée la vague de conversions en .3d, a consisté à ouvrir en grand des serveurs remplis à ras bord de pacmans. Raison pour laquelle je vous ai conduits dans ce trou du cul de la technologie, où ils viendront sûrement nous chercher un jour mais pas tout de suite. Quant à la première phase du virus, elle a consisté à créer une réalité virtuelle… dans votre monde virtuel, je veux dire une réalité virtuelle au carré, afin que la conversion en .3d ait le temps de se faire sans que personne ne remarque rien. Hors un léger sentiment d’angoisse et quelques coquilles, faciles à attribuer à la pseudo-situation. En clair, tout ce que vous avez cru vivre dernièrement n’était qu’un gros pipeau d’origine virale. Un virus extrêmement subtil ! Capable d’altérer la réalité virtuelle jusque dans les rotatives d’un imprimeur de fantasy ! Vous venez d’être victimes du premier virus littéraire ! ! !

— …» (vaste silence)

Évariste II reprit, d’un ton un peu déçu :

« Il est évident qu’on est dans la merde. Grave même. Voilà.

— … (silence vaste et pesant)

— Des questions ?

— … (silence immense et écrasant)

— Y’a un traître parmi nous, grommela Évariste I.

— … (silence assourdissant et dubitatif)

— Je dis : il y a un TRAÎTRE parmi nous.

— … (silence blasé)

— Ça n’émeut personne, je vois.

— Ben… dit Mismas qui songeait à son corps en train de s’enrhumer sur son divan.

— Bin… dit Cid qui pensait au sureau de Mismas, aux arbres du bois de Boulogne, à son cèdre du Jardin des Plantes (tronçonné en 44, au plus creux de l’hiver), à son pin toulousain (foudroyé en 1880) et à bien d’autres encore.

— Il n’y en a sûrement pas eu qu’un seul, fit sèchement Évariste II.

— Comment ça ? glapit Évariste I.

— Une connaissance aussi parfaite de votre environnement menant à une illusion aussi parfaite, ça veut dire que les infos coulaient de chez vous à chez Bille à un giga au bas mot. Sauf ton respect.

— Mais… mais qui ? chouina Évariste I.

— À ton avis ?

— Les connards d’Arkhangelsk ?

— Sûr. On s’est pas fait infiltrer par des pacmans, hein ? Ça se serait vu.

— Mais c’est qui, ces connards d’Arkhangelsk ? soupira Mismas.

— Des connards, répondit Évariste I.

— Je crois que ce type me gonfle, soupira à son tour Cid. Je crois qu’il me les émiette. Qu’il me les pulvérise.

— Elle veut dire qu’elle souhaiterait des explications plus détaillées », expliqua obligeamment Mismas.

 

« Et alors ?

— Alors elle s’est jetée sur nous en bramant comme un paquebot, à faire des grands moulinets avec son foutu coupe-chou !

— T’as le sens de la famille, la fille Noël.

— Coup de chance, je crois qu'elle n’a pas su décider qui elle haïssait le plus : Bibi qui est un spectre, moi qui lui rappelle une mère qui l’a laissée tomber, ou son père indigne. Le temps qu’elle se décide entre ses aigreurs, je lui ai balancé une boule de soleil dans la face et on a tous fichu le camp de ces putains de landes bretonnes sur mon balai. »

Pimprenouche s’épongea le front rétrospectivement, et passa son joint à Babine-Babine. Les trois fées du bois de Boulogne avaient remis leur déguisement de tapineuses, et buvaient un demi au "Canon de la Dauphine". On entendait, dehors, les voitures de flics coasser dans la nuit.

« Et Bibi ? demanda Pétrol’Kiwi.

— Je l’ai mise à l’abri dans le web.

— Et Prosper ?

— Pareil mais dans un bar. Un autre que celui-ci parce qu’il me pompe velu, ce sac à pastis. Il faut que je prévienne Cid de ce qui s’est passé.

— Elle doit être sur le web. Tu as le point-phone à côté des chiottes, si tu veux y aller, suggéra Babine-Babine.

— Non, pas envie. Assez des virtualités. Je vais m’habiller en jeune et aller me prendre une tôle dans un webbar. J’en profiterai pour la mailer. »

Pimprenouche jeta un œil autour d’elle, constata que la clientèle était rare et au-delà de tout étonnement, claqua des doigts et perdit instantanément quarante ans et quarante kilos. Un second claquement, et elle gagna huit cents grammes de vêtements.

« La perruque acrylique avec le treillis, ça le fait pas, la prévint Babine-Babine.

— Oh pardon, dit Pimprenouche. Dreadlock’spell ? Ça va, comme ça ?

— Ça va à personne, dit sinistrement Pétrol’Kiwi.

— Ça ira bien », grommela Pimprenouche en transvasant le contenu de son vieux réticule en skaï dans son nouveau sac à dos en vinyle orange. Elle en était à se dire qu’elle en avait bel et bien fini avec sa période tepu, tout en essayant de refouler les lames acides du chagrin d’amour qui lui rongeaient le quai du cœur quand, juste avant de débrancher son téléphone portable qu’elle avait mis en recharge pour l’envoyer rejoindre le reste de ses affaires dans son sac elle vit, le mufle collé à l’intérieur du petit écran à cristaux liquides, quelque chose qui ressemblait diablement à une version numérique de Zgrouif en train d’appeler « au secours ! ».

 

« Les connards d’Arkhangelsk, soupira Évariste I roulé en petite boule au pied d’une diode poussiéreuse, défait et terrifié dans la nuit éternelle d’un vieux Cherry II C, sont des adeptes du numérique pur et dur. Ils haïssent les vivants. Détestent les cimetières. N’aiment que le virtuel. Le genre à trouver génial d’être bloqué en format ".3d". Z’ont pu aider Bille en échange de chais pas quoi, une promesse d’Intranet spectral haut débit chez les esquimaux, par exemple. Connards de sectaires.

— Une secte ?

— Vouais. « Je crois en Toi ADSL, je crois en Toi Langage Propriétaire, je crois en Toi Fibre Optique ! »

— Et c’est qui, le gourou ?

— Une vieille pétasse. Blanche Neige. Un Bille au féminin. D’ici à ce que ces deux-là soient copains…

— Blanche Neige… tu parles d’un surnom, dit Mismas en se frottant les yeux.

— Euh, risqua Cid, je crois pas que ce soit un surnom.

— Hein ?

— C’est Blanche Neige. La vraie. L’authentique. L’originale.

— La fille à la pomme ? Celle qui chante « Un jour mon prince viendra » ?

— Celle-là. Sauf que réduire sa biographie à une chanson, c’est un peu court.

— Qu’est-ce qu’elle a fait d’autre ?

— Elle a été dictateur d’une grosse moitié de la Terre Plate pendant une petite moitié de millénaire. Et puis je crois qu’elle est pour beaucoup dans la population actuelle.

— C’est-à-dire ?

— C’est-à-dire qu’après la Fin du Monde, il restait assez peu de femmes sur Terre. Je pense que chaque être humain vivant, ayant vécu ou à vivre, traîne un bon quart des gènes de ce sérial killer.

— Euh… c’était qui, les autres femmes ?

— Une malapprise nommée Peau d’Âne, la fille Dubois-Dormant et une gamine avec une petite vareuse à capuche rouge. Sympathique d’ailleurs. Exaspérante mais sympathique.

— Oh non, geint Mismas en enfouissant sa tête dans ses mains entre ses genoux.

— C’est pas comme ça qu’on va se sortir de la merde ! piailla Évariste I.

— Résumons-nous, dit Évariste II. Si on sort par là, fit-il en indiquant le sentier électrique, on va se faire bouffer par les pacmans qui ratissent le web. Et si on sort par là, et il pointa son doigt lisse vers la trappe du ventilateur, on va se volatiliser. Une idée, quelqu’un ?

— Une idée, non. Une bonne vieille recette, oui » déclara Cid

 

« Et y en a devant qui gueulaient SORTEZ PAS SORTEZ PAS, rapport que ceux qui sortaient pétaient en petites étincelles vertes, et les autres derrière qui gueulaient SORTEZ SORTEZ rapport aux pacmans qu’on avait au cul GRAAAAAAAAAA AAAMF…

— Du calme mon gros, du calme…» dit Pimprenouche à son portable, mais Zgrouif semblait à quarante hosties de toute résignation : il arrachait sa crinière virtuelle en pleurant de grosses larmes, inondant le petit écran vert de petits carrés noirs.

« Du calme je te dis, répéta sèchement Pimprenouche. J’ai débranché mon bigopbone, t’es plus connecté au réseau, tu risques plus rien !

— AGRAOUGRA ! Je peux plus venir dehors ! Coincé ici ! Plus jamais un seul pastagaAAAAA ! »

Et il fondit à nouveau en agroareries éclaboussantes, pendant que Pimprenouche peinait à trouver les mots pour le consoler.

« Mais c’est quoi, cette histoire ? murmura Babine-Babine, penchée sur le portable.

— Je sais pas, ma belle, mais ça pue. Calme-toi, Zgrouif : tu vas décharger les batteries et j’ose pas trop te remettre en charge. Bon, les filles, Cid pourra nous expliquer c’est quoi ce souk, faut la retrouver.

— Mais comment ?

— Toujours se fier aux vieilles recettes. »

 

Le sureau piteux dans la cour de Mismas tremblotait misérablement au vent d’hiver.

« Comment ça va, mon grand ? » lui demanda Pimprenouche en passant le long de son tronc décharné une main amicale. Puis elle lui versa un coup de vin rouge sur l’écorce, et pulvérisa trois giclées de patchouli sous les aisselles de ses plus grosses branches.

« Il était temps qu’on s’occupe de toi, pas vrai ? » Pimprenouche se repencha sur l’arbre, lui tapota amicalement le nœud.

« T’aurais pas des nouvelles de ta fée, par hasard ? Va pas croire qu’elle t’a abandonné, hein ! Elle est coincée dans la mouise, c’est tout. »

Il y eut un silence, puis l’arbre agita doucement un de ses rameaux. Pimprenouche leva les yeux et décrocha le bout de prospectus qui pendouillait.

 

« Prot réseau TCT/IP, sign RNIS BRI, comm ppp, comp DHCP, ça veut vraiment dire quelque chose ? je veux dire : il y a vraiment des gens qui comprennent ?

— Oui, Pétrol. Mais ils ont fait beaucoup d’études. » Pétrol’Kiwi retournait avec répugnance le bout de prospectus décroché du sureau.

« Et t’as compris pourquoi il t’avait donné ça, l’arbre de Cid ? »

Pimprenouche émit un bruit de fuite de gaz et pointa son index verni de noir sur le titre de la page : GRANDE BRADERIE INFORMATI (le reste était déchiré).

« On va aller à cette foire aux vieilleries, à mon avis, Cid nous attend là.

— Elle nous aurait lancé un bon vieux sort d’appel ?

— Les fées, c’est pas très imaginatif. T’es gentille Babine, tu me vires cette minijupe à trou et tu enfiles un treillis : ça va grouiller d’informaticiens, là-bas. »

 

Bien au frais dans une cave voûtée recyclée en MJC, au fond du XVIIIème arrondissement, une horde de jeunes gens blafards, avec des poils, déballaient sur des tables à tréteaux d’antiques bécanes, des caisses de CD-roms, des moniteurs de quinze kilos, des scanners démantibulés et des serveurs aux entrailles béantes.

« Ils savent vivre, les mecs, siffla Pimprenouche. Y’a pas un bar : y en a deux !

— Tu fais le tour par la gauche, moi par la droite et on ira au bar après ! trancha Pétrol’Kiwi.

— Et moi ? Qu’est-ce que je fais, moi ? s’informa Babine-Babine.

— T’as qu’à faire le tour par le milieu. »

 

Il ne leur fallut pas cinq minutes pour dénicher un vieux Cherry II C tout poussiéreux. Et pas une heure pour partir avec :

« Mais t’es sûr que c’est le bon ? demanda Pétrol’Kiwi à Pimprenouche, qui avalait deux bières coup sur coup.

— T’as bien lu le prospectus ? L’annonce en dessous de la foire aux vieilleries ?

— Euh… « Madame Pimprenelle, Voyance pure : elle ramène ta chérie en 24 H grâce à ses flashs téléphoniques 250 F TTC les 10 minutes » ? Ah ouais, chérie ! Cherry ! Ah ouais…

— Et t’as compris quelque chose à ce qu’il te racontait, le vendeur ? demanda Babine-Babine.

— Rien du tout.

— T’as compris pourquoi il s’est mis à pleurer en parlant de Pang et de Konkey Donk

— La nostalgie, probable.

— T’es sûre de pas l’avoir payé trop cher, ton truc ? En euro, j’arrive jamais à voir combien ça fait.

— En or des fées, ça fait que dalle. Et je suis sûre de regretter de pas voir sa gueule demain matin, quand il ouvrira son porte-monnaie.

— Et comment vas-tu faire, pour allumer ce truc sans le connecter au réseau électrique ?

— Je vais mettre mon portable et mon sèche-cheveux à piles dedans. Cid aura qu’à se débrouiller avec ça, je peux pas tout faire, non plus ! »

 

« J’ai rien compris. Mais alors rien de rien, soupira Pimprenouche.

— Je te l’avais bien dit, qu’elle y comprendrait rien, dit la voix de Cid dans le portable. Pousse toi donc, Évariste : tu sais pas y faire. Pimpin ? Tu me vois ?

— Oui oui…» assura Pimprenouche, en scrutant le tout petit écran vert envahi de carrés noirs et frétillants, où l’on devinait de temps en temps le nez carré d’Évariste I ou II noyé parmi les larmes innombrables de Zgrouif.

« Mais il va arrêter de chialer, le démon ! piailla la voix de Cid déformée par la numérisation. Bon, Pimpin, c’est pas compliqué : on ne peut plus revenir sur Terre. Fini. Terminé. Ni moi, ni Mismas, ni aucun spectre. On n’a plus de corps éthéré. Écrasé. Disparu. C’est comme ça et c’est tout. Alors, c’est pas compliqué : il faut nous ressusciter.

— Oui, pis en attendant il faut prévenir le SAMU, qu’on mette mon corps sous perfusion parce que…

— La ferme, Mismas ! Babine s’en occupe, de ton corps. Bon Pimpin, d’abord, tu lances tous les messages d’alerte que tu peux sur le web, où tu expliques le coup de la numérisation irréversible, et des pacmans, et…

— Mais j’ai rien compris, à tout ça !

— Tant pis, laisse tomber, Évariste va envoyer des messages d’alerte en SMS. Ça se répandra où ça pourra. Oublie pas de changer les piles de ton sèche-cheveux, il commence à fatiguerrRRR sa gueule le démon ! La priorité, c’est de rendre un corps ectoplasmique ou éthéré à tous les pauvres gens égarés, comme nous autres, dans des brosses à dents électriques ou des montres à cristaux liquides.

— T’es marrante, toi ! La magie féerique c’est bon pour modifier l’existant, mais créer un truc à partir de rien, c’est de la… de la… de la Création ! C’est Mystique ! Et j’suis pas Jésus-Christ, moi !

— Jamais entendu parler du Sitriste ?

— Tu veux qu’on aille à l’Aube Bleu ?

— Tu vois une autre solution ?

— Gérard ! dit Pimprenouche d’une petite voix transie, un autre demi ! »

 

« Alors, le SAMU est venu ? soupira Pimprenouche en raccrochant son portable.

— Ouais. Tiens, voilà les piles pour le sèche-cheveux dit Babine-Babine en posant un stock de piles alcalines sur le plastique chocolat de la table de bar. Oui, il est venu, il a diagnostiqué un coma éthylique et il a brancardé le corps de Mismas. Qui est à l’hôpital Paré, sous perf. Il tiendra bien des années comme ça. Gérard ! Un demi ! Pétrol arrive, elle est allée donner son fongicide à son hêtre. Ça n’a pas l’air d’aller, ma grande ?

— Toi non plus, tu vas pas, mais t’es pas encore au courant.

— Ah bon ?

— D’après Cid, le seul moyen de rendre un corps aux spectres et à elle-même, c’est d’aller à la source de l’Eljarline.

— L’El… le fleuve de L’Aube Bleu ? Elle est malade ?

— Nan. C’est toi qui va l’être. Parce que c’est toi qui y va. Avec moi. Et Pétrol.

— Gérard ! Deux demis…»

 

« Vrai, Pétrol, t’as jamais entendu parler de L’Aube Bleu ?

— Ben non », béa Pétrol’Kiwi, les yeux écarquillés au-dessus de sa bière. Pimprenouche agita son verre vide au-dessus de sa tête en direction du bar, le reposa, alluma une cigarette :

« J’t’explique. Je vais pas dire « c’est pas compliqué », chuis pas Cid – Au tout début de tout, le Grand Tout était rassemblé en une toute petite boule.

— Oui, bon, j’ai entendu parler du Big Bang, quand même.

— Le Big Bang a libéré un gros tas d’énergie, moitié matière et moitié temps. Depuis ça roule. Ça coule plutôt : un gros fleuve de temps emporte un gros tas de matière vers la Fin du Monde au rythme pépère de 37 000 km/s, une croisière. Quand tu navigues au milieu du fleuve, ça ressemble à une croisière. Sur les bords, c’est un peu plus bordélique.

— Hein ?

— Sur les bords. Du fleuve. Du temps. Il y a des bras morts, des récifs où le temps ne s’est pas bien dépêtré de la matière et inversement, des tourbillons, des coraux des… des machins mal foutus quoi. Des marécages, des marigots, des trous d’eau, des vasières ensablées, des…

— C’est là qu’on va ?

— Gagné.

— M’en serais doutée.

— Il y’a un rocher de minerai primordial, temps + matière encore compactés ensemble, qui a roulé sur une rive. Ce rocher s’appelle Vélone. C’est pas pire que libellule ou papillon. À l’intérieur du rocher ça ressemble à…c’est un monde euh… où le temps ne passe pas. Un pays tout noir, dénué de perspectives, avec de grands lacs de temps immobile. Il paraît que c’est très joli mais que ça fait un peu mal à la tête. À cause des n-dimensions. Et puis un de ces lacs a fui, comme une vieille baignoire. D’où écoulement de temps hors de Vélone. D’où création d’une boucle de temps. Une sorte de fleuve qui part de Vélone et y retourne en créant sur son passage des pays assez… fatigants pour le touriste. Tu sais, dès que du temps coule quelque part, il y a toujours de la matière pour s’agglutiner autour, dans n’importe quel ordre. Ce fleuve s’appelle l’Eljarline et sa source, plus exactement sa résurgence au moment où il jaillit de Vélone, s’appelle le pays de L’Aube Bleu. C’est un pays collé à Vélone, comme une… rustine crevée. Très joli aussi, il paraît. Mais davantage dans les tons bleu douceâtre.

— Il y a quelqu’un qui en est revenu vivant pour le dire, ou on en est réduit à des suppositions ? soupira Pétrol’Kiwi.

— Euh… si tu n’es pas trop sectaire concernant la définition du terme "vivant", la réponse est oui. L’Aube Bleu est peuplé de fées, ça ne devrait pas être trop difficile de copiner. Et si on y parvient, alors…

— Alors ?

— Alors la source de l’Eljarline est une Matrice Ethérée. Une matrice de création ou de résurrection d’éthéréens. Carrément. Il paraît que c’est de la source de l’Eljarline qu’est sortie la première des fées.

— Ah, parce que notre Univers a quelque chose à voir avec ce rocher percé comme une vieille chambre à air ?

— Euh… on fait probablement partie de ces pays assez fatigants pour le touriste que l’écoulement de temps a fédérés. Tu sais, la Réalité est toujours assez humiliante.

— Gérard ? Un autre ! »

Les trois fées tétèrent leur bière avec des moues lasses.

« Reprendrais bien un truc plus énergique, soupira Babine-Babine.

— Gérard ! Trois guignolet-kirsch ! brama Pimprenouche.

— Elle pourrait dire sivouplait, la gamine !

— Ah oui, c’est vrai que j’ai changé mon look, se rappela Pimprenouche. Siouplait m’sieur, trois mojitos !

— Bon… il faut remonter le temps à la recherche de la source des fées, résuma Pétrol’Kiwi. Jusqu’ici, ça paraît pas ébouriffant comme programme. Alors, il est où, le problème ?

— C’est pas direct, comme voyage. T’a quelques épaisseurs de pays fatigants entre celui-ci et là-bas, soupira Pimprenouche.

— Et, en plus, on ne connaît pas le chemin, ajouta Babine-Babine.

— Ah, c’est un problème, concéda Pétrol’Kiwi.

— Cid sait. Pas le chemin, mais comment trouver le chemin.

— Comment ?

— Faut trouver des chaussures.

— Hein ?

— C’est comme ça. Des chaussures de poussière de fées. Tu mets ça et hop ! Elles t’emmènent jusqu’à L’Aube Bleu.

— Gérard, un TGV. Double.

— Deux Gérard, siouplait. »

 

Extrait du "Grand Livre des Fleuves Tome I : voyage au Sitriste" :

« Nous avions une vue plongeante sur le château. Des silhouettes passaient derrière les croisées, d’autres nous regardaient depuis une terrasse à demi effondrée et j’entendais de lointains rires croassant. Deux tourelles soutenaient la terrasse : au sommet de l’une d’elle bougeait une bulle blanche, vaguement lumineuse. À sa forme c’aurait pu être un quelconque flocon de brume, mais celui-là jouait à la marelle.

La fillette blanche ramassa son palet, ce je ne sais quoi qu’on pousse du bout du pied d’une case à l’autre, et le jeta par-dessus les créneaux. Elle suivit du regard le projectile invisible, se pencha pour ne pas le perdre de vue, il y eut un trait pâle le long de la façade, un fantôme de cri et plus rien. Je voulus descendre la secourir mais il me dit qu’elle était tombée depuis déjà bien des années.

Je vis aussi des enfants qui jouaient sans bruit sur les tapis, avec les os de leurs pieds. Ils avaient les cheveux pleins de sang. »

 

« Moi, pour autant que je me souvienne du Grand Livre des fleuves, je le sens délicat, ce voyage, grommela Babine-Babine.

— Oui, mais c’est ça qu’est drôle », trancha Pimprenouche en s’efforçant de ne pas penser à Bibi, toute seule là-bas, loin, avec ses boucles noisette et sa fragile silhouette numérique, toute seule sur une e-toroute quadrillée de pacmans. Elle pianota sur son téléphone portable :

« Vous m’entendez ? » grésilla la voix numérique de Cid. Les trois fées approuvèrent. Babine-Babine rota discrètement une bouffée de gin-téquila dans son poing fermé.

« Vous en êtes où, pour les chaussures ? reprit la petite voix métallique.

— Mais où veux-tu qu’on trouve de la poussière de fées ? s’insurgea Pétrol’Kiwi. Ça meurt pas, une fée ! Même lors du Gros Massacre des Ethéréens, y’a pas eu mort de fée !

— Y’a pas eu mort de fée parce qu’on n’est pas que cons et que l’Éther était encore ouvert, mais il y a eu abattage en masse de créatures métisses. Des sirènes, des ondines, des lutins, des chimères, des elfes… Il suffit de trouver un charnier.

— Fastoche, ricana Pimprenouche. Fasto… Ouais ! fastoche !

— T’as un brooo pardon plan ? demanda Babine-Babine.

— Prosper ! Son ancienne usine à joujoux : les spectres de Bille l’avaient transformée en abattoir à ethéréens. Et, avec un peu de chance, le site a été conservé sous la glace. »

 

Extrait du "Grand Livre des Fleuves Tome I : voyage au Sitriste" :

« Sitriste proposa toujours à mon sommeil des lits accueillants. Les petits peuples en qui s’incarnaient chaque paysage me conduisaient avec affabilité parfois vers un rond de mousse, si doux, si douillettement incurvé, si exactement abrité par un faisceau de branches qu’on eut cru à une intention plus qu’à un hasard, et j’y soupçonnais d’ailleurs l’intention de la nature pensive de Sitriste, parfois vers un croissant de sable sec au bord d’une rivière. Je me suis, cette fois-là, réveillée joue à joue avec une ondine endormie.

Je ne dis pas, cependant, que voyager en Sitriste fut toujours de tout repos. J’ai arraché mes jambes des chaînes musculeuses de grandes anguilles écaillées d’électricité froide, fui devant des hordes furieuses d’hortalizas. Je me suis brûlé les doigts à de très belles tubéreuses, dont chaque goutte de salive corrosive avait l’apparence tentatrice d’une pierrerie bleue. J’ai abîmé mes gencives contre des fruits suintants de soude, j’ai évité les griffes de petits oiseaux agressifs, aussi gracieux pourtant que des colibris. Je me suis réveillée parfois dans les rets du lierre empoisonné, parfois avec un petit serpent de fourrure immaculée agrafé au cou. J’ai évité des failles dans le roc d’où sortait, comme une langue bifide, une évidence de guet affamé mal dissimulée sous les parfums et les froissements de fleurs en grappe, retombant ainsi que de beaux cheveux sur un visage affreux. Et puis, bien sûr, je savais que tout château en ruine, tout village usé par des embruns d’abandon, toute chapelle désolée qui marquait le souvenir d’un carrefour, que tout assemblage de pierre se couvrait, le soir, d’une ombre fertile sur laquelle des silhouettes d’épouvante se découpaient avec la netteté de personnages de carte à jouer. Je me souviens de tel ravissant cottage posé dans une clairière ravie de soleil, qui gardait encore une odeur de propre, une batterie de cuisine en cuivre rouge, des écailles de peinture verte sur ses volets et dont une vigne vierge devenue folle ébouriffait les tuiles orange. Les faunes l’appelaient saint Nicolas, sans savoir pourquoi, mais moi, j’ai trouvé le saloir garni de nourrissons. »

 

Assis dans la neige, enfoui sous quinze couches de gore-tex et de plumes d’oie, Prosper pleurait d’amère nostalgie tandis que les trois fées, vêtues de douillettes bulles de chaleur, foraient à coup de baguette magique vingt mètres de glace antédiluvienne au large de Nuuk, au bas bout du Groenland.

« Stop ! Je crois qu’on y est ! » clama Pimprenouche.

Elle se pencha au-dessus du cratère :

« Gagné ! Ça luit bleu tout au fond. Qui descend ?

— Toi ! » s’exclamèrent en même temps Babine-Babine et Pétrol’Kiwi.

 

« Bip bip bip bip tchonc.

— Bibibibibibip tchonk ! Bonk !

— Aïe !

— Mismas, la ferme ! J’entends pas ! brailla Cid.

— C’est Palcopie qui triche !

— Même pas vrai ! »

À l’étroit dans la gaine minimaliste du portable de Pimprenouche, Mismas, Évariste et son alias (plaisamment surnommé Palcopie) tuaient le temps en jouant à Tutris. Ce jeu basique, qui consiste à empiler le plus vite possible des cubes, des barres et des croix tombant du ciel en un mur le plus homogène possible, avait été reprogrammé par les deux Évaristes pour être joué à plusieurs. La tactique la plus probante consistait à empiler les cubes sur les croix, et à utiliser les barres pour taper sur la tête des autres joueurs. Zgrouif, quant à lui, s’était réfugié dans un rabicoin derrière la carte à puce, et pleurait à chauds carrés.

« Allô ? dit Cid en agitant sa petite main stylisée sur l’écran vert. Alors ?

— Alors on revient de là-bas, avec un plein sac de beurk qui luit bleu. Babine est en train de fabriquer un tamis avec ses collants à résille. On devrait avoir bientôt assez de poussière éthérée pour ouvrir une usine de bottes de sept lieues. Mais c’est pas précisément de la poussière de fée, plutôt de renne volant, de marmotte industrieuse et de lutin-ouvrier.

— À mon avis, c’est pareil. Résumons-nous : avant l’Aube Bleu, vous allez devoir traverser d’abord le Sitriste et ensuite Tanitel. Oubliez pas l’ail.

— Ah oui, pourquoi ? demanda Pétrol’Kiwi.

— Pour la même raison qu’on n’a pas intérêt à oublier l’eau bénite et les pieux en bois, grommela Pimprenouche.

— …Gérard ! Un TGV. Serré. »

 

Un épais nuage de smog flottait non pas au-dessus, mais dans Mannheim. L’air était acre, épais et gris, le ciel maussade, le temps détestable. Hâtivement grimées en working girls, les trois fées se dirigèrent en suffocant vers une station de taxi.

« Residenz Kurfürsten, bitte sehr », toussa Pimprenouche à l’adresse du chauffeur. La grosse berline enfila posément les Straße bétonnées et les gasse rectilignes. Pimprenouche ôta une de ses boucles d’oreille, sortit son portable :

« Allô Cid ? Tu m’expliques pourquoi l’entrée qui mène au royaume des fées est dans la Ruhr ? En plein bassin minier ? Avec le taux de pollution le plus élevé d’Europe ? Et je te parle pas du taux d’industrialisation ? Je peux savoir ? Pourquoi pas au fond de la piscine de refroidissement de la centrale nucléaire de Saclay ?

— Parce que la magie, c’est plus romantique comme c’était. T’aurais pu mettre une chemise sous ton tailleur.

— Ah bon.

— Ou un sous-tif ou quelque chose. Je vois tes nichons d’ici. C’est une femme, le chauffeur ?

— Ah non.

— Vous allez droit à l’accident.

— Je crois plutôt qu’on tourne en rond, fit remarquer Babine-Babine. Ça fait déjà deux fois qu’on passe devant la Fachhochschule. »

Le taxi les laissa finalement à la grille du château, au terme d’une course outrageusement coûteuse.

« C’est où ? demanda Pimprenouche à son portable.

— Vous allez dans le parc et vous demandez à voir la Gartenhaus. C’est un petit pavillon de chasse.

— Et ensuite ?

— Il y a un jardin rococo grand comme un potager derrière le pavillon. Débrouillez-vous pour vous y perdre.

— Hein ?

— Je répète : tu te perds dans le potager !

— Cid ! On va jouer la belle sans toi !

— Rappelle-moi quand vous y êtes. Terminé. »

Pimprenouche raccrocha en soupirant.

 

Extrait du "Grand Livre des Fleuves Tome I : voyage au Sitriste" :

« Le silence me coupa la voix. Je pris pied dans un salon d’apparat qui craquait comme un gigantesque navire sur une mer tiède de jeu couchant. Je vis chatoyer des moulures d’or rouge et miroiter les flaques profondes de grands miroirs. Des visages dolents flottaient dans des tableaux noirs. Je m’approchais de l’un d’eux, le parquet gîtant sous mes pas. La jeune fille qui avait servi de modèle portait une fraise rigide et fermait des yeux sages dans un visage épuisé. L’étroitesse de son cou me serra la gorge. Son sourire, à peine émergent, tremblait imperceptiblement. Le peintre avait posé, par-dessus mille feuillets obscurs, trois lumineux glacis blancs, l’un à son col, les deux autres le long de ses mains jointes.

Une porte vacillait derrière un brouillard de poussières. J’avançais vers elle : elle donnait sur la colonne froide d’un vestibule carrelé. Un lion de bronze montait la garde au pied d’un escalier monumental. Au-dessus de moi, dans les caissons du plafond, des chiffres d’or clignaient.

Dans la pénombre du premier palier je vis briller deux yeux splendides. Ce n’était qu’un tableau, un portrait de femme en pied, qui luisait comme une fontaine de sang. Son buste presque nu jaillissait de l’écume rouge d’une robe magnifique, une robe charnue dans les plis de laquelle bougeait la chair des Van Eyck et la folie grimacière de Bosch, le moût framboise du Jardin des Délices. Son regard bleu brûlait, et ses cheveux vénitiens et sa peau rousse et son sourire d’ogresse brûlaient. Je pressentais pourtant, sous tant de franche appétence, une oblicité maléfique qui infusait le silence de chants incantatoires et d’incertaines lueurs écarlates.

Le crépuscule saignait sur le carrelage, en contrebas. J’écoutais. Une mélodie délicieuse, très ténue, avait remplacé le sifflement du silence depuis un temps infini. Je scrutais la bouche obscure du corridor qui s’ouvrait à ma droite : déroulé depuis quelque chambre verdie posée comme un coquillage au creux d’un nœud de couloirs, le chant repliait autour de moi des valves transparentes.

Je redescendis l’escalier en trébuchant, m’aidant de la rampe. Le soir resserrait ses bras de mer. J’entendis un frôlement derrière moi. Je m’arrêtai sur la dernière marche et me retournai : elle venait du ciel marqué d’or, penchant vers moi son regard rubescent, l’invite d’un sourire exquis, la grâce de son long cou blessé drapé de boucles blondes et ses bras éclos dans un nimbe cramoisi.

Le soleil glissait contre le mur et c’est à peine si je distinguai ses traits. Ses petites dents blanches souriaient près de ma joue. Ses mains froides se posèrent sur mes épaules. Elles tremblaient…

Je la vis alors au pied de l’escalier, la menine de cire, figée en ses longs voiles obscurs, son visage ravissant tordu par la faim. »

 

« Allô Cid ? On y est.

— Où ?

— Au potager ! Derrière la Gartenhaus. Et je t’assure que je vois pas moyen de se perdre là-dedans, grommela Pimprenouche en regardant autour d’elle les trente mètres carrés de buis, plantés d’éros maniérés en marbre moussu. Allô Cid ? T’es là ?

— Euh… oui oui. Super.

— Je me démerde, c’est ça ?

— Super.

— Bon… alors, on y va. T’as rien de plus à me dire que ce que tu m’as déjà raconté ? À part super ?

— N…non. Si ! Je suis sûre que ça va le faire. Très bien même. Ah oui et euh… le temps, tu sais…

— Hein ?

— Euh… Prenez votre temps, hein ? Je veux dire, c’est une valeur très relative, le temps.

— Comment ?

— Euh… C’est moins benêt que de dire merde ou bonne chance, n’est-ce pas ? À tout à l’heure, mes grandes ! » Clic.

Pimprenouche raccrocha :

« Zgrouif a réussi à télécharger du pastaga, ou quoi ?

— On tient juste allongé, dans son potager, râla Babine-Babine. Comment veux tu te perdre dans ton lit ?

— J’ai une idée, rigola Pétrol’Kiwi. Je veux dire : une bonne vieille recette. »

Elle glissa deux doigts gantés dans la poche de cœur de sa veste croisée bleu marine, et en sortit une barrette d’un noir de jais.

 

Extrait du "Grand Livre des Fleuves Tome I : voyage au Sitriste" :

« Ne croyez pas ce qu’on vous dit : on ne sait jamais à l’avance quand sera le Walpurgis. Ça n’est pas au printemps : la terre entière exhale trop de vivantes espérances, trop de parfums invitants, trop d’herbe drue. C’est rarement en été, sauf quand un printemps pâle l’a avorté. Ça n’est pas durant les hivers blancs, car le gel pur se tient immobile depuis le ciel jusqu’au cœur des roches. Enfin cette année-là encore, c’était à l’automne couchant. Il avait suffi d’une montée de brouillard vers la pleine lune, et que le cri de la chouette tourne comme un serpent dans le val abandonné de Lofoten.

J’avais suivi l’ancienne route, celle qui joint Haussun Sassey à Biélovéjié. M’en étant écartée pour boire au lac, j’arrivais à Lofoten par le côté du cimetière. Je m’assis un moment sur le muret pour admirer les ruines. Les pierres fatiguées retournaient lentement à l’état informel, les croix se penchaient en rêvant dans leurs manchons de pampres, comme de jolies patineuses.

Je vis d’immenses chauve-souris ouvrir leurs yeux rouges puis la lune, froide et blanche comme un cadavre de noyée, lever l’ombre dense amoncelée dans les rues. Un souffle courut depuis la maison d’octroi, dont la gueule édentée bavait un flot de lierre, jusqu’à l’extrême chapelle du cimetière. Lentement, infiniment lentement, les fantômes s’éveillèrent et sortirent.

La croix devant laquelle j’étais assise, presque déracinée, luttait encore contre un arbre grêle que la saison avait défeuillé. Je regardais une impossible buée l’étreindre et la dépasser en se déchirant aux branches. Le spectre s’éloigna sans hâte et je pus voir ; à travers sa bouche sans palais que distordait une plainte perpétuelle, l’armature rongée d’une couronne de perles pendue au pignon d’une grille. »

 

« Ouaaaaaah ! J’crois que j’suis ailleurs là…

— Hi hi hi hi hi…

— Oh la la, tu l’as bien dosé çui’là, Pétrol ! Oh la la…

— Je ne m’appelle pas Pétrol.

— Joli ton chapeau, ma Pimpin ! Tout carré, avec le pompon… Hi hi hi hi hi !

— Pas Pimpin non plus.

— Hi hi hi hi hi !

— Mon nom est Tristélasse.

— Triste… Oh merde ! »

Babine-Babine lâcha l’épaule qu’elle étreignait amoureusement, tituba d’un pas en arrière :

« Oh merde. Pétrol ! Pimpin ! On est perdues ! Je veux dire : on a trouvé ! »

 

Extrait du "Grand Livre des Fleuves Tome II : voyage en Tanitel" :

« Je décidai d’entrer au palais de Séjarès pour voir la fête. Je passai les grilles et, réfugiée au creux d’un feuillage, écartai les branches sur un grand parc fantasquement éclairé. Dans les lumières dansaient des silhouettes brillantes.

J’ai trouvé à m’étendre dans un évidement au-dessus du chapiteau d’une colonne. De là, j’avais une vue plongeante sur la fête. Des musiciens s’alignèrent sur la pelouse et jouèrent une musique très lente sur des instruments spirales. Un escadron de chevaux noirs montés par des silhouettes empanachées vint caracoler en rythme et se livra à une parodie d’hallali. Une belle femme vêtue de rouge tenait le rôle de la proie : elle courait négligemment en faisant gonfler ses voiles.

Après de savantes figures les cavaliers se disposèrent en étoile, les plus proches saisirent chacun un pan flottant des voiles de la femme et tirèrent. La belle perdit sa robe comme si elle perdait son sang et apparut nue, entièrement poudrée de blanc. Des bouches ouvertes dans la façade se mirent à cracher une pluie d’or : Parmi les cris de joie des invités, la femme nue reçut un pectoral brillant des mains du plus sombre des cavaliers. C’était Abriclé, roi de Séjarès, couronné d’émail rose et vert.

Alors je me suis endormie et j’ai vu, en rêve, que la parade continuait. Une nouvelle vague de cavaliers caracolait dans la lumière, les rangs chatoyants des invités se lançaient dans un quadrille ivre. Puis ils basculèrent les uns sur les autres avec de grands gestes multicolores. J’ai pensé qu’une orgie commençait et la lune, qui était descendue jusqu’à moi et pressait son visage contre le mien, m’a dit que oui. Elle avait une chevelure de nuit qui bougeait. Quand elle a souri, j’ai connu que ce rêve était un cauchemar.

Au petit matin j’ai quitté le parc du palais sans me retourner ; et j’ai appris que les démons s’étaient invités à la fête. Tous les invités avaient été égorgés. Une femme a prétendu avoir vu un bas démon, mais je crois plutôt que les assassins sont les mal-morts de Foléjista, puisque le visage d’Abriclé a été retrouvé écartelé sur la grande porte de la cité. »

 

« Hi hi hi, souffla Pétrol’Kiwi à l’oreille de Babine-Babine, en lorgnant le petit bonnet carré à pompon de Tristélasse, je crois qu’on va bien s’amuser. »

 


LE BLUES DE L’ORANG-OUTANG GAROU

 

Paisiblement perchée sur le rebord d’un trou d’arbre ovale, une grosse chouette toute de plumes pralines, crânement coiffée d’un petit bonnet carré de graduate, une paire de lorgnons en équilibre sur son bec, regardait les trois fées d’un air navré :

« On… on… on cherche le Sitriste, hoqueta Pimprenouche en se retenant (mal) de rire.

— Comme ça se trouve ! répondit la chouette d’une voix glacée. Je suis la douanière du Sitriste.

— Mmrf…

— Pétrol, tu te calmes, gloussa Pimprenouche. Salut euh… salutations, madame. Pouvons-nous… entrer ? »

La chouette les fixa de son vaste regard jaune, puis elle disparut dans le trou et quelques secondes plus tard, une petite porte s’ouvrit au flanc de son arbre :

« Faites », dit-elle. Les trois fées se mirent à quatre pattes et pénétrèrent dans une salle basse tapissée de feuilles mortes, chichement éclairée par la fenêtre ovale et par un petit feu pétillant. Elles s’assirent en tailleur, ne réussissant toujours pas à se retenir de ricaner sporadiquement, tandis que Tristélasse tisonnait son minuscule foyer. Puis elle sortit trois bols, les remplit d’eau chaude et y jeta d’une aile habile quelques herbes sèches. Elle les posa par terre devant les fées et repartit en clopinant jusqu’à un coffre, dont elle tira trois pulls taille XXL d’un bleu ciel éclatant. Elle les tendit à Pimprenouche qui se pencha pour les prendre, renversa son bol d’un coup de genou malencontreux et se mit à mugir de rire, immédiatement imitée par les deux autres.

Dix minutes plus tard, elles parvinrent à s’essuyer à peu près durablement les yeux et enfilèrent les pulls en marmonnant des excuses. Babine-Babine saisit son bol, goûta la tisane, se brûla et lâcha le bol qui disparut dans son pull, à peu près à hauteur du nombril.

« Euh… il est où, le bol ? bafouilla-t-elle.

— Dans le ciel, répondit Tristélasse.

— Hein ? fit Babine-Babine en tâchant de se gratter le nombril : son doigt ne rencontra qu’un air frais et humide. Oh non… des vrais pulls de ciel !

— Bien sûr, fit la chouette en ronronnant de fierté. Honteu-zékonfu, le gardien du Pays des trente-six mille volontés, fait des tuniques de ciel pour son pays d’ange, et moi je tricote des pulls pour mon pays de brumes. C’est bien chaud et c’est aussi bien utile, quand un des habitants de Sitriste vous porte une attention… rapprochée.

— Alors le bol…

— … va faire le tour du ciel. Suite à quoi il vous retombera sur le crâne. C’est un inconvénient, évidemment.

— Mineur, mineur, marmotta Pimprenouche avec un air d’en avoir deux en fixant le nombril de Babine-Babine.

— Parle pour toi !

— On ne va pas embêter madame plus longtemps. Merci pour votre accueil, madame Tristélasse. Pouvez-vous nous indiquer le chemin du Sitriste ?

— En sortant à gauche.

— Comme les chiottes, gloussa Pétrol’Kiwi.

— Dis au revoir à la dame, Pétrol ! »

Les trois fées ressortirent dans le potager rococo, et mirent un pied devant l’autre en essayant vainement de se croiser les bras. La rocaille n’en finissait pas. Des flaques de brumes apparurent ici et là. Le chemin s’effaça peu à peu, les massifs revinrent à l’état sauvage et le potager mua en un petit bois pépiant, aussi interminable qu’une forêt de lilas enchantés. Deux heures plus tard, elles longèrent une grille rongée par la rouille. Derrière, un tout petit château rose émergeait d’un parc à l’abandon.

« Oh qu’il est joli ! On visite ? proposa Babine-Babine.

— Oui il est joli, grommela Pimprenouche. C’est même son nom. Joli Château. Non on visite pas.

— Et pourquoi non ?

— Parce qu’il y a vingt-cinq vampires dans les cryptes, quarante loups-garons dans les ronciers, des fantômes de gamins égorgés dans tous les coins et que j’ai pas envie !

— Oh bon… Aah ! »

Une énorme bestiole verte venait de jaillir de derrière une souche. Elle sauta sur Babine-Babine et passa sans heurt en plein ciel.

« C’était quoi ? claqua-t-elle des dents.

— Hortaliza, répondit Pimprenouche en sortant un gros gun de sous son pull.

— T’es enfouraillée ? s’étonna Pétrol’Kiwi.

— Oui. Pas sûre qu’en Sitriste nos sorts marchent comme on veut.

— Merci de prévenir.

— Et c’est quoi, un… comment t’as dit ? gémit Babine-Babine.

— Hortaliza. Un gros tigre tout vert avec des dents en or. On a de la chance, d’habitude ils chassent en meute. »

Pimprenouche scruta les alentours d’un air combatif, puis rangea son remington.

« Et ça pèse combien, un hortaliza ? s’inquiéta Babine-Babine. Parce que je vais me prendre celui-là sur la tronche d’ici quelques heures et…

— Tu comptes deux plombes à partir du moment où tu auras reçu ton bol de tisane sur la cafetière et ça ira bien. »

Elles s’étaient arrêtées au bord d’une rivière. Pimprenouche la regarda, soupira et dit : « Je vois le problème.

— Quel problème ? fit Pétrol’Kiwi en s’agenouillant pour boire. Elle plongea les bras dans l’eau et se mit à rire quand des cataractes circulaires se précipitèrent par le ciel de ses manches.

— Pour aller du Sitriste à l’Aube Bleu, faut passer par Tanitel, répondit Pimprenouche. Un autre pays fatigant, il paraît qu’il suffit de suivre la rivière qui traverse Sitriste pour arriver en Tanitel et une fois en Tanitel, l’Aube Bleu c’est au fond à droite.

— Euh… quelle rivière ? Parce que ça fait la quinzième qu’on passe à gué. Ohé ! lança-t-elle à une ondine qui la saluait au passage de sa petite main verte. J’aime bien ce pays, moi.

— C’est ça, le problème. On va pas se farcir tout le système fluvial du coin à pince. Va falloir invoquer.

— Qui ?

— L’esprit du lieu. Il nous renseignera. Arrête de vider la nappe phréatique et trouve-moi un brin d’angélique frais. Babine ! J’ai besoin d’une plume d’oiseau. »

Une demi-heure plus tard, Pimprenouche ligatura l’angélique et la plume à une branche de chêne et sortit deux tubes à essai de son sac à dos.

« Bon. Il me faut une araignée dans celui-ci et une libellule dans celui-là. »

Les deux autres fées repartirent en grommelant dans les sous-bois enchantés de Sitriste, tandis que Pimprenouche montait la garde devant son bouquet, à plat dos sous le doux soleil printanier, les jambes écartées, les mains croisées derrière la nuque et son remington en guise d’oreiller.

 

Pimprenouche acheva de convaincre l’araignée terrifiée de tisser sa toile dans son bouquet.

« On peut savoir ce que tu fais ? demanda Pétrol’Kiwi.

— J’invoque l’esprit du lieu, je te dis. Recette de Cid. Il vient tous les matins où une libellule se prend dans une toile d’araignée, quand elle a été tissée entre un brin d’angélique, une feuille de chêne et une plume d’oiseau.

— Ce qui signifie : il faut passer la nuit ici.

— Eh oui. Ça te plaît pas ?

— Si si…»

Pétrol’Kiwi se retourna et regarda à nouveau le paysage : c’était plaisant. Incontestablement. Vallonné, mamelonné, bocagé, vert, fleuri, oiseleux, arboré, aéré, tiède, tout pétant de soleil et de brumes et de papillons et de brumes et de pollen et de brumes et de ruisseaux et de brumes. Avec des ondines dans les cours d’eau, des lutins dans les champignons (plutôt sympathiques, les lutins : ils lui avaient offert un demi-buisson de baies bien mûres), des nixes dans les arbres fruitiers, des faunes pas plus grands que des sucettes au caramel dans les fougères, ça lui rappelait la Terre Plate. En plus brumeux. Elle secoua la tête :

« Je veux pas faire ma raciste, mais il n’y a que des tout petits peuples. Ça manque de fées, d’elfes, de korrigans, d’humains, de licornes, d’onions, de chimères, de gragons. Par contre, niveau brume, on n’est pas à plaindre.

— T’as pas compris ? grommela Pimprenouche.

— T’as pas expliqué grand-chose, s’énerva Pétrol’Kiwi.

— D’accord. On attend Babine et sa libellule, et j’explique. »

 

Le soir tomba comme un sac : il y eut un passage éclair au doré, puis au rose et au bleu, et rideau. Les trois fées grimpèrent en même temps dans le chêne, sans même s’être concertées :

« Chais pas ce qu’il a, ce coin, mais… n’acheva pas Babine-Babine en s’asseyant à califourchon sur une grosse branche.

— Moi pareil, approuva Pétrol’Kiwi.

— Il est instable, dit Pimprenouche. Et il est mort…

— Ah, ça fait deux bonnes raisons », soupira Babine-Babine en scrutant à travers le feuillage au-dessus d’elle : les étoiles s’allumaient. Elle n’en reconnut aucune.

« Sitriste, c’est pas un pays, expliqua Pimprenouche. C’est un ramassis de bouts de temps égarés. C’est ça, la brume. Deux bouts de temps qui frottent l’un contre l’autre en produisant une sorte de buée de déperdition temporelle. Y’a pas grand-chose qui vit dessus, pour la même raison que sur un archipel de minuscules îlots volcaniques, tu trouveras peut-être une famille de crabes ou de souris, mais les gros animaux préfèrent s’installer ailleurs. Surtout si l’îlot est encore tiède. C’est pour ça que vous êtes mal à l’aise : vivre au Sitriste est aussi agréable que danser sur un volcan. Alors, bien sûr, ça laisse de la place pour les tout petits peuples et aussi pour ceux qui… n’ont plus la vie à perdre. Qui n’ont besoin que d’exister. D’où une surabondance de goules diverses, de fantômes et de souvenirs.

— De quoi ?

— Souvenirs, un souvenir est à un fantôme ce qu’une vidéo est à un acteur. Tous les soirs, inlassablement, Sitriste se repasse les mêmes scènes d’épouvante. Sitriste n’a pas trop conscience du temps qu’il est. »

Pétrol’Kiwi se pencha :

« On est attendues, je crois. »

Un triple cercle de pupilles rouges les regardait d’en bas. Une lourde odeur de fauve commençait à filtrer jusqu’à elles, à travers leur berceau de feuilles.

« Charmant… murmura Babine-Babine. Hortalizas ?

— Vous vous fourrez ça dans les oreilles ! dit Pimprenouche d’un ton pressant, en tendant à chacune un mouchoir en papier.

— Hein ?

— Tu mâchouilles un bout de mouchoir, tu te le fourres dans l’oreille et tu discutes pas, Pétrol ! »

Elles passèrent une nuit sourde et inconfortable, à suivre avec attention d’étranges allers et venues : des silhouettes diffuses couronnées de feux follets glissaient sur l’herbe aux alentours de leur arbre, parmi les échines énormes de la meute. Vues d’en haut, elles paraissaient seulement sourire et attendre, levant des faces blanches mangées de nuit, en froissant entre leurs mains des mouchoirs, des boucles de cheveu, des jabots de dentelle et les plis de lourdes jupes craquantes. Puis l’aube pointa, les silhouettes se retirèrent doucement et Pétrol’Kiwi ôta son mouchoir sur un trille d’alouette. Alors elle entendit les tigres gémir : ils tournaient sur eux-mêmes et soupiraient comme des chiens punis, puis elle les vit qui se redressaient en pleurant. Elle se frotta les yeux :

« Des orangs-outans… Des orangs-outans garoux ? »

L’un d’eux leva la tête : ce n’était pas un tigre ni un orang-outan, mais un homme. Un homme velu, dentu, mais un homme. Le jour lavait sa faim de fauve et mettait à nu un reste d’âme humaine désolée. Pétrol’Kiwi les regarda s’éloigner un à un, dos courbé, et se perdre dans les sous-bois.

« Je crois que je vais m’invoquer un bon café bien chaud…» murmura-t-elle.

 

« Oh non… c’est quoi encore cette bouse ? » soupira Babine-Babine en reniflant le quarantième bol qu’elle venait d’incanter. Elle grimaça :

« Nuoc-mâm, cette fois. Et toi, Pétrol ?

— Triclopyr. Et toi Pimpin ?

— Pâte de coing à la paraffine.

— Laissez pas tomber, les filles : on va finir par y arriver.

— Continuez sans moi, dit Pimprenouche, j’ai oublié de jeter la libellule dans la toile de l’araignée. Je reviens. »

Ça faisait une bonne heure que les trois fées usaient leurs sorts d’arabicadagram et de robustastoinstoin, avec un succès médiocre.

« On peut pas dire que nos sorts marchent pas, ni même qu’ils font n’importe quoi, observa Babine-Babine. Simplement ils sont… décalés. Dis donc, Pimpin : pourquoi tu nous as bouché les oreilles, cette nuit ?

— Parce que j’ai vraiment lu le Grand Livre des fleuves, moi, répondit Pimprenouche en se rasseyant sur l’herbe.

— Moi aussi, mais surtout la deuxième partie. Et alors ?

— Alors la nuit, au Sitriste, les sirènes chantent.

— Ayé ! s’exclama Pétrol’Kiwi en tenant à deux mains un bol fumant. C’est de la chicorée mais tant pis.

— T’as fait comment ? dit Babine-Babine.

— J’ai invoqué un litre de liquide de frein.

— Ça va être coton à comprendre, la logique de Sitriste… Quelqu’un essaye les croissants ?

— Asla bougie de batterie et doigts de delco desh ! Et voilà. Du premier coup ! jubila Pétrol’Kiwi.

— Je peux en avoir un ?

— T’es qui toi ? s’étrangla Pétrol’Kiwi, prise dans l’immense regard vert d’un minuscule bonhomme assis sur l’herbe, au bout de son pied.

— C’est lui, dit Pimprenouche. L’esprit de Sitriste. Ils ’appelle Légüyi. »

Le petit bonhomme portait un chapeau en bourgeon de chêne, une chemise en toile d’araignée, une veste en mousse et un pantalon de plumes. Il était haut comme une paume.

« Lé quoi ?

— Légüyi, dit le petit homme. Ça veut dire aérien. Vous cherchez l’Axaque ?

— Comment le sais-tu ? » s’étonna Babine-Babine.

Le petit bonhomme parut réfléchir :

« Au Sitriste, "je sais" signifie un peu "ça se sait ", un peu "je sens" et un peu "c’est". Comme si les brumes portaient les histoires et qu’à force de vivre au Sitriste, on finissait par être tout traversé d’histoires.

— Grmf, émit Pimprenouche en faisant une grimace au jus de citron. J’ai pas l’intention de me laisser brumiser. Tu peux nous montrer l’Axaque ?

— L’Axaque est partout autour de vous. Pour suivre son courant jusque hors du Sitriste, il suffit d’un bateau et qu’une ondine vous guide.

— Et où pouvons-nous trouver le bateau et l’ondine ?

— Ils vous trouveront, s’ils veulent.

— Et comment faire pour qu’ils veuillent ?

— Il suffit de payer le prix.

— Lequel ? demanda Pimprenouche d’un air de plus en plus citronné.

— Venez avec moi en Költemény. C’est une île. Il y a un grand feu, et des poètes pour ce qu’ils valent. Je peux avoir un bout de croissant ? »

Pétrol’Kiwi lui donna une corne avec un sourire, puis interrogea Pimprenouche du regard. Laquelle détourna les yeux en haussant les épaules, et dit :

« On te suit.

— Après le petit-dèj », décréta Babine-Babine.

 

Les trois fées, précédées de Légüyi qui voletait sur ses quatre ailes de libellule, franchirent encore des rivières, escaladèrent des rochers, traversèrent des prairies interminables. D’étranges passages de brouillard les menaient d’un paysage à l’autre. Le premier commença au bout d’une plaine, par une nappe gazeuse qui se dissipa d’abord docilement sous leurs pas. Puis la brume leur monta au mollet, au genou, par-dessus la tête et elles se retrouvèrent sur un chemin de chèvre, au milieu d’une futaie gorgée de lierre humide. Les lapins qui les accompagnaient dans les herbes furent remplacés par des nixes vertes. Le passage suivant déboucha dans une pinède asséchée, et les nixes cédèrent la place à des feux follets mauves. Quelques passages plus loin, une pente douce les mena au bord d’un lac, à travers un village en ruine. Écartant les branches d’un saule, elles aperçurent une île. Légüyi se mit à voleter au ras de l’eau, l’effleurant parfois du bout d’une aile : un rond se formait et les fées posaient leur pied au milieu, l’une après l’autre. De rond en rond, elles abordèrent un tertre spongieux couvert d’un enchevèlement de joncs et de lys, avec de grands saules jaunes, des bouleaux et des statues érodées.

« C’est ravissant, ici ! s’exclama Babine-Babine en regardant autour d’elle.

— Délicieux ! ajouta Pétrol’Kiwi.

— Et jovial ! en rajouta Pimprenouche.

— Fun, quoi.

— Trop fun, même.

— Avec ce petit côté techno-garage. Voire industriel expérimental. Mais fun. »

Un architecte complètement barge avait construit, sur le sol de mousse trempé, une colonnade mal cimentée et vaguement rectangulaire, une dizaine d’amas de bouts de cailloux. Des voiles d’eau, tendus entre et au-dessus des colonnes, formaient comme une…

«…maison, expliqua Légüyi. La maison de Johnny Who.

— C’est qui, lui ? demanda Pétrol’Kiwi.

— Elle.

— Une fille nommée Johnny ?

— C’est l’auteur du Grand Livre des Fleuves, la rassura Pimprenouche. C’est elle qui l’a écrit, pendant tout le temps où elle a euh… habité ici.

— Pas vécu, hein ?

— Ben… dans la mesure où c’était un fantôme de demi-vampire damné, on peut pas vraiment dire ça, non.

— Jovial. »

Dans les murs d’eau, des fenêtres ogivales étaient garnies de petits carreaux en verre colorié devant lesquels dansaient des feux follets. Mais ce qui frappait tout d’abord, c’était la porte d’entrée, gardée d’un côté par un pigeonnier moussu, une tourelle haute de deux mètres et chapeautée d’ardoises, avec une ouverture grillagée à hauteur d’homme, et de l’autre côté par une ronce serrée, qui gardait prisonnier un tout petit faune à l’air triste. Une lyre en or pendait à une de ses mains écartelées par les épines. On distinguait un visage humain derrière la grille du pigeonnier.

« Je ne vais pas résister davantage à tant d’humour. On s’en va ? suggéra Pétrol’Kiwi.

— Je crois pas, non », soupira Pimprenouche. Et elle suivit Légüyi à l’intérieur. Pétrol’Kiwi renifla, regarda Babine-Babine :

« On pourrait visiter les jardins, plutôt ? proposa celle-ci. Regarde derrière ce bouleau : il y a un joli petit pont qui mène à cette jolie petite véranda flottante. On essaierait d’invoquer un apéro ?

— Va pour le pont. »

Elles passèrent le pont vermoulu, se risquèrent avec précaution sous le toit léger d’un kiosque lambrissé.

« Jolie cette table, siffla Babine-Babine. Bonne idée, d’encastrer une table tout en verre dans un trou du plancher, pour voir l’eau dessous. Ça permet de voir passer les poissons. Ou les noyées.

— Jolie, la noyée. Beaux cheveux.

— L’œil pas très expressif, hein ? On se casse ? »

Elles battirent en retraite jusqu’à la maison de Johnny Who, passèrent la porte et trouvèrent Pimprenouche assise dans une petite causeuse puce face à un grand feu. Crépitant à même le sol à un mètre de l’entrée, il brûlait sans bois, sans chaleur et sans bruit. Pimprenouche tripotait les flammes jaunes d’un air songeur.

« C’est joli ici, hein ? » fit Babine-Babine avec un grand sourire tordu. Les murs d’eau étaient couverts de glaces piquées et de tableaux noircis dans de somptueux cadres d’or vermoulus, sur le sol pourrissaient des tentures de velours cramoisi. Un petit lustre pendait au plafond liquide. Dans le plus grand des miroirs, on distinguait une femme vêtue de bleu, grisée par l’oubli, qui se tordait les mains de désespoir, inlassablement. Le plus grand des tableaux représentait une jeune fille, tenant au creux de sa paume une minuscule chauve-souris morte. Sa chevelure emmêlée tombait jusqu’à terre, par-dessus une robe d’épais taffetas rose. Au bord du col noirci, la chair verte de ses épaules était poudrée de poussière. Ses dents gonflaient sa bouche livide.

« Je vais m’énerver, annonça Pétrol’Kiwi. Moi, on m’avait dit « des pays fatigants », pas « oublie pas ton prozac ». Alors je vous préviens : je vais m’énerver dans pas longtemps.

— Tais-toi, Pétrol, soupira Pimprenouche, on n’a pas les moyens de s’offrir une crise de nerfs.

— On est des fées, quand même ! s’insurgea Babine-Babine.

— Par rapport à la Terre, on est très féeriques, mais ici on fait un peu matérielles, ma grande. Je peux te dire que si un hortaliza ou un vampire nous met la griffe dessus, on va pas s’en débarrasser d’un claquement de doigt. Enfin, on peut essayer, mais je suis pas sûre de ce qu’il donnerait, le claquement de doigt. Un serpentin à sifflet qui fait tût, peut-être. »

Pétrol’Kiwi et Babine-Babine s’assirent en tailleur devant le feu, avec des mines constipées. La lumière du jour baissait et la danse multicolore des feux follets miroitait sur les murs trempés.

« Et Légüyi ? Il est où, celui-là ? demanda Babine-Babine.

— Parti se promener. À priori il ne vit que vingt-quatre heures, alors il va un peu en profiter.

— Il t’a dit quelque chose ?

— Il m’a dit qu’ici c’était l’île des poètes. Et de pas trop dormir.

— Bonjour, demoiselles ! »

Les trois fées se tournèrent vers l’entrée : un pierrot lunaire, encombré d’un énorme luth en piteux état, les saluait avec grâce. Il portait une houppelande blanche à pompons avec de vastes pantalons assortis, une tête ronde posée au milieu d’une fraise immaculée, beaucoup de poudre de riz, un petit calot noir et sur les joues, deux plaques de fard rose et des larmes d’argent.

« Bienvenue sur l’île de Költemény, minauda-t-il. N’importe qui peut passer une nuit paisible sur Költemény, pourvu qu’il se donne la peine de rimer. Mieux vaut n’en pas passer davantage, vous diraient ses fruits. »

Tout en devisant, le pierrot s’assit sans façon devant le feu silencieux, défroissa sa tunique blanche, tapota ses pompons et commença d’accorder son luth démantibulé.

« Ses quoi ? demanda Pimprenouche.

— Lui, par exemple. »

Le pierrot désigna d’un long doigt manucuré le petit faune épuisé accroché à sa ronce, qui sourit avec effort.

« Il est encore là, ce foutu pierrot ? » fit une voix geignarde, tandis qu’un mendiant immense et filiforme passait la porte. Les fées se poussèrent un peu pour lui faire de la place devant le feu, remarquant au passage que ce qu’elles avaient d’abord pris pour des loques étaient des ailes – en loques. Et que son visage tenait le milieu entre la chauve-souris et le cul de singe. Puis Pimprenouche siffla doucement, Pétrol’Kiwi fit des bruits avec la bouche et Babine-Babine grogna « qu’est-ce que vous êtes vulgaires, les filles » : le dernier entrant était un fantôme de prince efflanqué aux cheveux fous, vingt ans et des yeux millénaires, une sorte d’Hamlet avant son orphelinage ou de Roméo sans Juliette, vêtu de velours vert d’eau et de dentelles sales. Les fées s’empressèrent de ne pas lui faire beaucoup de place. Il sortit une flûte à six trous de sous son jabot, la loque emprunta au faune écartelé sa lyre d’or et ils jouèrent, avec le pierrot, une série de lieder ravissants à pleurer. La nuit était tout à fait tombée sur le lac. Quand la musique s’éteignit, on entendit des sanglots :

« Qui est-ce qui pleure ? s’inquiéta Babine-Babine.

— La tourelle, répondit le pierrot de sa voix suave en faisant grincer les clefs rouillées de son énorme instrument. Il pleure comme ça, parfois. Il la voit passer d’ici, parfois il en pleure jusqu’au milieu de la nuit.

— Mais qui ça, elle ? s’énerva Pétrol’Kiwi.

— À Tintagel, le village au bord du lac, il y a un souvenir de femme qui passe. Il l’a bien connue avant d’être enfermé ici. Elle le cherche. Toutes les nuits, elle le cherche. »

Les trois fées regardèrent au-delà de la porte, vers l’obscurité : les étoiles bougeaient, brouillées, sur l’eau plate du lac. La rive opposée se découpait en noir sur la nuit : un flocon blanc vaguement lumineux passait sur la rive, on entendait distinctement hurler un prénom.

« Hum euh… toussota Babine-Babine, eh bien… ipacpoc absolument tic. Sort d’invocation de désinfectant sans alcool. J’avais espéré une vodka’to et j’ai du punch coco. Qui n’en veut ? »

Pétrol’Kiwi s’ébroua et se leva. Elle ramassa trois épaisses coupes de cristal sales qui avaient échoué dans les plis pourris du velours, tenta de les essuyer avec sa manche, râla, les essuya avec ses doigts et les posa devant Babine-Babine qui les remplit d’une main pas très assurée. Puis elle but sa coupe cul sec et commença à rouler un stick concentré, avec des doigts boueux et tremblants. Derrière elle, la femme brouillée tordait inlassablement ses bras dans la prison étroite de son miroir.

« Euh… dit Babine-Babine au pierrot, vous en… euh…

— J’en veux bien, si vous me le proposez, sourit celui-ci. Et mon voisin aussi, certainement. »

Babine-Babine regarda alternativement le prince et la loque : ils avaient tous de ces auras éthéréo-spectro-matérielles, que ça en devenait irritant. Pas moyen de savoir qui était quoi.

« Merci, sourit le prince, ce n’est pas moi, le voisin : je ne peux plus rien boire depuis des siècles. »

Et, penchant de côté sa tête ébouriffée, il laissa ses longs yeux sombres s’attarder sur Babine-Babine, qui se souvint qu’elle était en son naturel excessivement jolie, et rougit comme une nymphe du siècle dernier.

« Pétrol, toussota-t-elle, trouve-moi deux autres coupes, s’il te plaît. »

Quant à la loque, il but un demi-litre de punch sans dire ouf ni merci. Puis il rota :

« Il va être temps de rimer. Je commence. Je vais vous méloper ça en fa mineur, c’est mélancolique à souhait. Ça s’intitule : Souvenirs d’un voyage que je n’ai pas fait.

— On sent poindre le chef d’œuvre », susurra le pierrot. La loque s’arrêta, lui jeta un regard ulcéré, pinça sa lyre et reprit :

« Je me souviens d’un jour d’il y a bien longtemps, D’un grand lac endormi sous un grand ciel sans bleu Et d’un hortaliza au regard malheureux…»

Le pierrot gloussa :

« Quelqu’un a déjà vu ça, un hortaliza au regard malheureux ?

— Et pourquoi pas ? se rebiffa la loque.

— Pourquoi pas en effet, regloussa le pierrot. Il est possible que votre vue ait su inspirer autre chose que de la faim à un hortaliza. Elle donnerait du vague à l’âme de Dracula lui-même ! Que d’os que d’os…

— Mieux vaut donner dans le vague que de l’appétit !

— Alors je vous félicite : vous vivez en accord avec vos convictions.

— On ne peut pas en dire autant de votre luth.

— Quoi mon luth ? Il est à moi, au moins ! Je ne fais pas les poches des faunes, moi !

— La soirée part en sucette, soupira Pimprenouche. Oh, Pétrol ! Il reste un fond de punch ?

— Ipacpoc absolument tic, un haut fond. Moi, je préfère une bonne engueulade que leurs requiems en fa mineur pour lyre et sanglots, merci.

— Vous voulez mon luth dans votre triste gueule ?

— Triste gueule ? C’est le vampire qui se moque du moustique ?

— Ils sont toujours comme ça ? demanda Babine-Babine au prince, lequel se pencha nonchalamment vers elle.

— Toujours, murmura-t-il.

— Bon, dit Pétrol’Kiwi à Pimprenouche, Sabine drague, les deux autres s’engueulent, résumons : t’as une idée de ce qu’on est venues faire sur cette île ?

— Aucune.

— Ça laisse du champ aux initiatives perso, alors. Elle a fait quoi, ici, ta… la rédactrice du "GrandLivre des fleuves" ?

— Elle a construit cette maison après sa mort, une sorte de maison de… d’après-retraite.

— Mais elle est bien allée à l’Aube Bleu en passant par ici ?

— Oui. Elle n’a eu qu’à demander à Légüyi, et il lui a fourni un bateau pour descendre l’Axaque. Pas à nous. Légüyi est l’esprit de Sitriste et Sitriste est capricieux. Heureusement, Cid m’a indiqué un autre moyen : dans le pays d’à côté, celui entre le Sitriste et l’Aube Bleu, celui par lequel passe l’Axaque, en Tanitel quoi, il paraît qu’on vend des sacs à main en peau d’hortaliza. Alors peut-être qu’il suffit de tuer un hortaliza, de jeter le cadavre à l’eau et de le suivre.

— Ou de récupérer celui qui va s’écraser sur la tête de Babine d’ici pas longtemps. En attendant, j’aimerais bien savoir ce que font ces deux pauvres gars ici. Je veux dire, le faune et le sangloteur dans la tourelle. C’est… du crime contre l’humanité, cette situation !

— Ce sont des fruits, chuchota Pimprenouche en se resservant une coupe. Un truc particulier à Sitriste. Ils sont liés à leur prison comme… un lutin à son champignon. Ou un vampire à son cercueil.

— Mouais, grogna Pétrol, c’est ce qu’on va voir. Et ces histoires de rimes qu’il faut faire ? Et de ne pas dormir ?

— Sais pas. Je crois que c’est comme ça qu’on devient un fruit. Si tu ne récites pas un poème ou si tu t’endors, tu peux plus sortir de l’île. Sais pas vraiment. Et comme j’ai pas envie de savoir, on va réciter un poème et éviter de dormir hips ! Je commence à être pleine comme une cantine, moi.

— Babine ! »

Babine, qui discutait en position rapprochée avec le prince, se retourna :

« Faut réciter un poème, décréta Pimprenouche. On t’écoute.

— Hein ?

— Tu sais très bien de quoi je cause, t’as lu le "Grand Livre des fleuves" : c’est stances, rondeaux sonnets et compagnie. Vas-y. »

Babine-Babine vida sa coupe, la posa à côté d’elle, s’essuya la bouche en tortillant du nez et entonna :

« Il faut que je fasse un poèmeu,

Oui mais moi je sais pas faireu,

Et je suis bien embêtée-ée

Parce que je dois réciter-é-é.

C’est bon, là ?

— Ça ira, rigola Pimprenouche, à moi :

C’était une jeune fille simple et bonne

Qui n’demandait rien à personne

Un jour dans l’métro y avait presse

Un jeune homme osa je l’confesse…

— Oui ça va, râla Babine-Babine, c’est triché, on la connaît tous. À toi Pétrol.

— Euh… l’fils du maire de mon pays

N’est pas l’plus bête du pays

Et sans être un cénobite…

— Oui ça va aussi, grogna Babine-Babine, ça vous minerait, un peu de créativité ? »

Elle récupéra sa coupe, se leva et vint s’asseoir entre ses deux copines :

« T’en roules un ? demanda-t-elle à Pétrol’Kiwi.

— Tu t’es pris un râteau ? s’étonna celle-ci en obtempérant.

— Tu plaisantes ? Il veut m’inviter chez lui. Dans sa maison. Une folie, ça s’appelle. Très jolie : citronnier blond et moisissures vertes. Le problème c ’est que la place est déjà prise : il vit avec une poupée de cire.

— Ah…

— Oui. Mais depuis cent huit, ans il ose pas la sortir de sa boîte, rapport qu’elle pourrait s’abîmer.

— Un coup de punch coco ?

— Volontiers. Et ça, c’est quoi ? Tous les bols à côté de toi ?

— Invocations d’arabica velouté que je viens de faire. Les mêmes que ce matin.

— Et ça donne quoi ?

— Triclopyr, et une touche de clopyralid.

— Ça se boit ?

— Ça débroussaille. C’est du débroussaillant. Du violent. Pour aune glutineux et ortie dioique. Et roncier vulgaire. À part le granit, y’a pas grand-chose qui résiste. Une sorte de napalm agricole. »

Et Pimprenouche lança un regard sadique à la ronce obscure, dans laquelle se tordait le petit faune qui avait voulu être poète.

 

Les fées burent encore trois bons litres de punch coco, pendant que le pierrot et la loque finissaient de s’engueuler et que le prince dansait en s’accompagnant de la lyre d’or, d’un air même pas vexé. Puis le pierrot vint rejoindre les fées, avala à lui tout seul une bouteille de punch et deux pétards, et commença la très édifiante histoire de Doré du Castel, un ami à lui, décrit comme « une créature nullissime en spirale, qui danse d’un pas du tout plein à un complètement vide dans un univers sans volume, comme d’un à moitié plein à un à moitié vide dans une cave sans bouteille ». Il en était à raconter comment, à force de déraper sur les dimensions, Doré du Castel avait fini par dévisser dans l’œil d’une vache, laquelle avait muté incontinent en « un nuage cornu opaque d’une couleur mauve pas déplaisante », que les fées pourraient d’ailleurs voir « dans le champ en entrant à gauche du village de Létasy », Pimprenouche le regardait en comptant mentalement jusqu’à cent dix mille pour ne pas s’endormir, Babine-Babine ricanait nerveusement et Pétrol’Kiwi se demandait comment elle pouvait supporter ça, c’est terrible, ces gens qui tiennent pas le shit…

Et ce fut le matin.

 

« Écoute… с’est peut-être une plante très rare ? risqua Pimprenouche.

— C’est une ronce. Épine noire dans le texte, grommela Pétrol’Kiwi.

— Ecoute… bizarres comme sont Sitriste et ses habitants, ça va peut-être la requinquer au lieu de la débroussailler, ton mélange ?

— Du Triclopyr ? Arf arf, j’aimerais bien voir ça, ricana Pétrol’Kiwi en manutentionnant précautionneusement de pleins bols de mixture puante tout autour de la ronce qui emprisonnait le petit faune. Je m’en suis servi une fois, quand j’ai été engagée à la saison par la fille Du bois-Dormant pour éclaircir le roncier enchanté autour de son château, qu’elle voulait exploiter pour en tirer du bois de construction. Ronce enchantée ou pas, j’ai fait un vrai carnage. »

Pétrol’Kiwi finit de disposer les bols, saisit une ravissante ombrelle mitée qu’elle avait dénichée dans la maison de Johnny Who, et renversa les bols un par un. Le triclopyr se répandit sous les ronces. Les deux fées regardèrent sans mot dire la terre spongieuse absorber la mixture, puis Pétrol’Kiwi adressa un grand sourire au petit faune :

« Si t’es pas libre avant ce soir, je mange mes chaussures de sécurité ! À l’autre, maintenant. »

Et elle alla parlementer avec la tourelle. Pimprenouche la vit gratouiller du bout de l’ongle le mortier de la fenêtre, sourire, saisir un barreau et tirer : le barreau cassa comme une pipette de verre.

« J’l’avais bien dit, que c’était tout pourri ! s’exclama Pétrol’Kiwi. Pimpin ! Viens m’aider ! »

Le poète enfermé passa par la fenêtre deux mains griffues que les fées saisirent. Elles le hâlèrent dehors avec de grands « han ! ».

« Dieu qu’il pue ! » grimaça Pimprenouche. Elle lâcha, le poète roula sur la mousse et resta un moment recroquevillé par terre, tandis que les deux fées reprenaient haleine.

« On va petit-dèj ? proposa Pétrol’Kiwi. Sabine ? T’as réussi à invoquer du vrai café et des croissants qui sentent pas le gasoil ?

— À реu près, répondit la voix de Babine-Babine depuis l’intérieur de la maison.

— Incante une ration de plus, on a un invité.

— Euh… deux je crois », ajouta Pimprenouche en regardant le petit faune tituber sur la mousse, des épines de ronce encore accrochées à sa fourrure caramel.

 

Le prince était reparti dès l’aube, glissant gracieusement sur la peau du lac. Tandis que le pierrot et la loque avalaient des croissants plus vite que Babine-Babine ne réussissait à incanter, Pimprenouche et Pétrol’Kiwi prenaient leur petit-déjeuner côte à côte, assises face au soleil levant, le dos appuyé à la tourelle vide. Le faune était venu se nicher contre la cuisse de Pétrol’Kiwi, qui lui glissait entre les dents de petites miettes de croissant. Il tremblait.

« Je crois que ce pays me dégoûte vaguement, murmura-t-elle.

— Normal, dit Pimprenouche en sirotant son café. Léger effluve de super sans plomb, quand même… Sitriste est le fruit des amours improbables d’une poubelle dimensionnelle et d’un trou noir. Il effraye et il ensorcelle. Comme cette nuit, entre le prince charmant et les miroirs souffrants, entre les beaux chants du pierrot et les hurlements sordides du fantôme de Tintagel. Et encore, niveau charme et terreur, ça n’est rien à côté des vampires… Sitriste te casse puis il s’engouffre dans tes ruines, comme une secte. Il t’hypnotise. Il t’infuse ses brumes, il te dilue le sang et ensuite il te laisse partir. Résultat : il n’y a pas grand monde qui, étant passé une fois au Sitriste, a réussi à ne jamais y revenir. Sitriste te rend si inapte à la réalité que tu finis par retourner y mourir et y passer l’éternité. Statistiquement, j’entends. »

Pétrol’Kiwi leva le nez de son bol, tourna vers Pimprenouche un regard sérieux :

« Tu pouvais pas nous le dire avant ?

— Je sais pas pourquoi, j’ai préféré éviter… Non, sans rire : Pétrol, ma grande, j’ai la ferme intention de jouer les virgules, c’est-à-dire de traverser le Sitriste sans changer d’un iota, d’en sortir indemne et de ne jamais y revenir, et vous avec moi.

— Et tu comptes t’y prendre comment ? » Pimprenouche sourit :

« Devine.

— Un sort de protection ?

— Contre Sitriste ? Tas envie de me retrouver avec une tronche de sifflet qui fait tût.

— Un bel effort de volonté ?

— Tt tt… Sitriste est un puits blanc de tristesse. C’est quoi, l’antidote ?

— Euh… une solide structure psychologique ? Une bonne ordonnance ?

— L’humour ma grande, l’humour. Et accessoirement, pas trop s’attarder. Oh, qu’il est beau ! »

Le poète venait de sortir de l’eau dans laquelle il avait plongé, par égard pour le nez de ses sauveuses et il en sortait juste, trempé, ruisselant, la tignasse en bataille, quatorze ans des mains de blanchisseuse et un visage d’ange vagabond.

 

Les trois filles avaient retraversé le lac à guet, tandis que la loque prenait un envol poussif sans un mot de remerciement.

« Quinze croissants, il a mangé QUINZE croissants ! Et même pas malade…»

Babine-Babine n’en revenait pas. Pétrol’Kiwi déposa délicatement le petit faune dans une fougère. Il avait l’air considérablement ragaillardi : il fit un clin d’œil à la fée et disparut sous les herbes, sa lyre d’or en bandoulière. Restaient le pierrot et le poète, qui regardait autour de lui d’un air un peu égaré.

« On est où, là ? demanda Pimprenouche.

— À Tintagel » répondit le pierrot. Il n’en subsistait pas grand-chose, seulement de grands pans de murs fêlés et un débarcadère boueux. Tous les regards convergèrent vers le poète :

« Non, répondit-il à la question implicite. Cette silhouette qui m’appelle la nuit, ce n’est qu’un Souvenir. Il est inutile que je reste ici. »

Ils s’engagèrent sur une voie pavée barbue de sauge, où des roues de carrioles ferrées avaient incisé deux profondes ornières. Des lutins à bonnet rouge les épiaient derrière d’énormes fausse-oronges. La voie s’arrêta au bord d’un pont vermoulu, jeté par-dessus un torrent où tourbillonnaient des chevelures d’ondine. Quelques têtes curieuses festonnèrent les remous, des bras pâles les saluèrent. Ils se perdirent ensuite dans un étourdissant lacis alpin truffé de chamois, et au crépuscule ils arrivèrent, fourbus, aux abords d’un village abandonné qui tenait encore debout.

« Je crois me souvenir que c’est pas une bonne idée, de s’arrêter dans un village, grommela Pimprenouche.

— Nous sommes à Létasy, dit le pierrot, et voici la vache de Doré du Castel. Il n’y a aucun danger pour les vivants, ici. Enfin, guère…»

Traversant les faubourgs, ils arrivèrent sur une placette sablée plantée d’un banc vert et d’un réverbère. Le pierrot grimpa sur le banc, ouvrit le réverbère, en sortit un briquet d’amadou, le battit et alluma la mèche. Puis il referma la vitre, s’assit sur le dossier du banc et recommença à accorder son luth. Le poète, la tête renversée en arrière, regardait les étoiles s’allumer. Pimprenouche se posa en soufflant à côté du pierrot, tandis que Pétrol’Kiwi et Babine-Babine s’approchaient d’une maison.

« Un bon lit, ça te dit ? suggéra Pétrol’Kiwi.

— Euh… je me souviens plus tout du "Grand Livre des fleuves", mais je crois qu’en ce qui concerne les maisons y avait comme un avertissement.

— Bast, y fait pas encore nuit. »

Pétrol’Kiwi poussa la porte, qui s’ouvrit sur un intérieur poussiéreux et cossu. Un vaste cachemire cachait le piano, des lampes à pétrole pendaient à l’aplomb de causeuses obèses. Elle gravit sur la pointe des pieds un escalier orné d’illustrations du « Petit Journal de la Mode », longea un couloir et passa la tête dans une chambre : une femme y dormait, blême sous la poussière. Pétrol’Kiwi dégringola au rez-de-chaussée, se prit les pieds dans le paillasson, renversa un porte-canne et tomba le nez dans le sable : « C’est rempli de vampires !

— Ce ne sont pas des vampires, ce sont des cadavres imputrescents », dit le pierrot.

Babine-Babine et Pimprenouche avaient déjà invoqué un repas un peu disparate et dînaient avec le poète, toujours aussi beau et aussi peu loquace. Pétrol’Kiwi croqua une espèce de poire bleue parfumée à la vanilline de synthèse, et soupira :

« Je suppose qu’on va devoir passer la nuit sur cette place. Et comme il n’y a qu’un banc j’espère que les pavés sont du genre moelleux

— Oh oui…» fit une voix de gargouille gothique à l’autre bout de la place. Les fées et le poète s’entre-regardèrent, tandis que le pierrot précisait d’un ton ennuyé :

« C’est la rampante ».

Pétrol’Kiwi se risqua du côté de la voix, s’arrêta, dit « oh non…» et fit un signe frénétique aux deux autres fées, qui s’approchèrent à leur tour :

« Oh la la…

— Oh berk,.. »

C’était une vieille femme immense, très maigre, enchaînée au sol par la taille et uniformément blême. Elle avait vingt tresses interminables, des seins tout aussi interminables, des membres comme de monstrueux tendons et d’énormes yeux bombés, qui lui donnaient une allure de poulpe. La peau de son crâne adhérait de si près à l’os qu’elle dessinait nettement la forme des dents et des gencives, le cartilage nasal, les fosses orbitales. Une grosse chaîne passait entre ses jambes, d’autres tenaient étroitement unis les doigts de ses mains. Immobile au milieu de ses tentacules, elle regardait venir les fées. Pimprenouche fit un pas de côté :

« Crouic ! »

Pimprenouche baissa les yeux sur le sable doré par le couchant :

« Oh… je vois. »

Elle venait d’écraser un petit crâne de faune rongé.

« Je suis la Rampante, ricana le monstre. Les quatre anneaux qui me clouent au sol ne me laissent pas d’autre choix que de ramper d’un côté, ramper de l’autre, toujours ramper. Mes cheveux et mes seins rampent à mes côtés. Je suis la Rampante. Je suis consacrée. Dans le mur veille celle qui a été offerte aux enceintes et, dans une cage du plus haut clocher celle qu’on a dévouée aux toits. Les citoyens qui passent nous adressent leurs prières, selon qu’ils ont peur de la fureur du ciel, peur que les ennemis ne forcent leur porte ou peur que les démons ne montent de la terre pour les mordre au talon ! Je suis la Rampante…

— Oh migraine… soupira Pétrol’Kiwi.

— Tu parles d’un pays… renchérit Babine-Babine.

— On lui dit qu’il n’y a plus de citoyen ? suggéra Pimprenouche. En état de passer, du moins ?

— Cette pauvre femme n’est plus en état de rien comprendre depuis très longtemps, et c’est tant mieux grommela Babine-Babine. Bonk : aïe !

— Ah ! Babine s’est pris sa tisane sur la tête, constata Pimprenouche. Va étaler ton pull de l’autre côté de la place, s’il te plaît. Dans deux heures, on va se retrouver brumisées de tripaille verte. »

La rampante ricanait toujours à leurs pieds, en claquant ses longues dents jaunes. Elles s’éloignèrent prudemment.

 

« Tiens ? Le pierrot a foutu son camp ! constata Pimprenouche en se réveillant sur le banc. Et le poète ? Ah non, il est toujours là. Ça va comme tu veux mon vieux ?

— Très bien oui, sourit-il. Ça faisait si longtemps que je n’avais pas pu m’allonger…

— Quel bonheur, en effet, fit la fée en grimaçant. J’ai connu des planches à clous plus ergonomiques. »

Pétrol’Kiwi et Babine-Babine dormaient toujours sur le sable. À l’autre bout de la place, la rampante suçait des esquilles d’hortaliza. Pimprenouche avait juste fini d’incanter le petit-déjeuner quand le poète lui tapa sur l’épaule :

« Venez voir. »

Elle le suivit jusqu’à un petit pont de pierre. Sous le pont était amarrée une nacelle de tiges tressées, calfatée de résine, avec des fougères à la proue qui retombaient en parasol.

« Pétrol… Eh, Pétrol ! Réveille-toi ! Je crois que ton faune vient de nous faire un joli cadeau. »

 

« Bon, je vais essayer de t’expliquer : les fantômes du Sitriste peuvent vivre au Sitriste mais pas au-dehors. Dès qu’ils essayent de sortir ils… ils font comme un sucre jeté dans l’eau, tu vois ? Ou comme… Enfin j’arrive pas à percevoir si t’es plus matériel que spectral ou plus éthéré que… et merde. Je veux dire : tu peux venir avec nous, mais c’est risqué. »

Le poète fit un grand sourire, Pimprenouche faillit l’embrasser, se gratta le crâne, dit « comme tu veux » et ils embarquèrent sur le bateau de fougères. Une ondine devait le guider par en dessous, car il se détacha aussitôt du quai et suivit le canal jusqu’à une rivière plus large. Le jour fila, les brumes apparurent puis s’épaissirent, et après un passage interminable au travers d’un néant de vapeurs la barque se rompit, abandonnant ses passagers dans les eaux de l’Axaque.

 

« Pas l’Axaque, expliqua Pimprenouche aux deux fées en vidant ses chaussures sur l’herbe de la rive : ce fleuve s’appelle le Diu, maintenant qu’on est en ’Tanitel. Ça va, poète ?

— Rork.

— fallait prévenir, que tu savais pas nager. » Babine-Babine rattacha ses cheveux, et soupira en agitant les manches de son pull de ciel :

« Vu le temps qu’on a mis pour nager jusqu’ici, chiche que dans deux jours on se prend vingt mètres cubes d’eau chacune sur le crâne. »

Les alentours étaient champêtres et printaniers, dénués de l’instabilité du Sitriste : les oiseaux cornaient à pleine gueule, la vase puait, l’herbe bavait en vert sur les mains et le ciel rayonnait à fendre la rétine. Quoiqu’à bien le regarder, le poète remarqua qu’il était parcouru selon certains angles d’éclairs brefs, comme s’il avait été lardé de feuilles de verre dont la tranche aurait lui.

« Bien observé, lui expliqua Pimprenouche : ce sont les glaces. Tanitel a un couvercle de glace. Comme une marmite. Et malgré ses apparences de pays sain et robuste, les bulles de son court-bouillon sont encore plus fantasques qu’au Sitriste.

— D’accord, j’écoute, maugréa Pétrol’Kiwi. C’est quoi, le menu ?

— Faut pas t’inquiéter, sourit Pimprenouche, les…

— Pas toi, Pimpin : Babine. Parce que pas m’inquiéter, tu m’as déjà dit ça y’a quelques jours, avant qu’on entre au Sitriste ! Et sans mon faune, on aurait pu y passer deux ou trois siècles, à écouter pousser nos cheveux ! s’énerva Pétrol’Kiwi. Alors c’est Babine qui va me dire ce qu’elle sait sur Tanitel.

— C’est le pays des démons, commença Babine-Babine. Beaux à te clouer au sol, le genre à rajouter des clous pour que ça tienne mieux.Voilà la carte. »

Elle sortit une hard copy froissée de sous son pull, l’étala sur l’herbe.

« On est là, près du village d’Abermas. Un endroit boueux où on brûle les étrangers à la kermesse du Dimanche.

— Et on va là, plein sud, dans les collines du Hiujattian, expliqua Pimprenouche. Et je vous assure…

— Et ils sont où, les démons ? la coupa Pétrol’Kiwi.

— Dessous, grommela Babine-Babine.

— Dessous où ?

— Dessous partout : Tanitel est un rez-de-chaussée, et au premier sous-sol il y a le pays de Drivanist. Un bled charmant, avec de l’herbe qui suce le sang et des cœurs écorchés qui pendouillent aux arbres. Au bout de vingt-quatre heures de séjour, il paraît que des anémones de mer te poussent dans le dos, que ta langue se transforme en scolopendre et que tes yeux giclent des orbites pour aller vivre leur vie sur des petites pattes de grenouille… Et là, au nord, continua-t-elle en triturant la carte, il y a Foléjista, la ville en os des nécromants. Ils capturent les voyageurs, les attachent près d’un grand feu, les couvrent de bijoux et en chauffant, les bijoux s’enfoncent dans leur peau.

— Une ville en os ? béa Pétrol’Kiwi.

— En os, oui. Ce sont les nécromants qui l’ont construite. Ils ont capturé la reine du royaume voisin, et avec son épine dorsale ils ont bâti une tour, avec son bassin ils ont monté une porte triomphale et je te passe ce qu’ils ont fait des dents… Ensuite ils ont fabriqué une couronne avec ses mains coupées et des bagues avec ses yeux et ils ont cloué la peau de son visage au plafond de la salle du trône.

— Pimprenouche… gronda Pétrol’Kiwi.

— Pétrol ?

— T’as quelque chose à dire ? Une excuse ?

— T’es dans la merde.

— On y est toutes. Jusqu’au cou.

— Toi, c’est seulement jusqu’aux fesses. »

Pétrol’Kiwi se leva d’un bond :

« Berk ! Une merde de troll !

— T’en déduis quoi ? sourit Pimprenouche.

— Qu’il y a des trolls dans le coin.

— T’as marché dedans, au Sitriste ? Une de nous a une seule fois marché dedans ? »

Pétrol’Kiwi haussa les épaules :

« Évidemment que non ! Ça chie pas, un fantôme. Un vampire non plus, si ? Sitriste est quasi immatériel et…»

Pétrol’Kiwi se tut. Pimprenouche soupira :

« Ça fait un quart d’heure que j’essaye de la placer, celle-là : Tanitel est un pays matériel. Il n’y a pas de raison qu’ici nos sorts partent en quenouille : un coup de balai, et dans deux heures on est au Hiujattian, et pour le goûter on est à l’Aube Bleu. C’est ce que je voulais vous dire mais on m’interrompt tout le temps : si on se dépêche, on n’aura pas de problème, pas de démons, pas de nécromants, rien. Parce qu’ils ne sortent que la nuit. Respire à fond par le nez, Pétrol. Eh, poète ! On te laisse là ou on t’emmène plus au sud ? »

Il se retourna, sourit :

« Laissez-moi là. La haine, ça me fait moins peur que l’ennui.

— Euh… on peut te donner un peu d’or, ou un sort de multilinguisme ou…

— Rien. Merci. Merci pour tout. Ne vous souciez pas de moi : je vais un peu plus loin, trouver un endroit pour dormir. Au réveil, il sera midi. »

Il enfonça ses poings dans ses poches crevées et partit en sifflotant, le long de la berge verte. Les trois fées le regardèrent s’éloigner sans mot dire. Puis Babine-Babine souffla :

« Le souvenir… À Tintagel. Le souvenir. Je me demande si c’était une femme…

— Pétrol, dit rêveusement Pimprenouche, lave-toi le cul : on y va. »

 

Les fées, à cheval sur leurs balais, survolèrent des prairies et des collines remarquablement dépourvues d’habitants, puis plongèrent plein ouest dans des brumes bleutées.

« Et on fait quoi, là ? »

La voix de Pétrol’Kiwi s’étouffait dans le brouillard.

« On descend, on met nos pompes de poussière de fées et on marche, répondit quelque part Pimprenouche.

— Longtemps ? s’inquiéta Babine-Babine.

— Coin coin.

— À priori, non », fit la voix de Pimprenouche.

Le brouillard bleu se déchira : une femme se tenait à genoux dans une coupe de mousse, de brume et de feuillages, au pied d’un immense saule bleu. C’était l’aube. L’air était saturé de rosée en suspension, infusé de mauve très pâle, d’azur léger, de vert d’eau. Les branches du saule laissaient tomber des gouttes sur la mousse. La femme avait de longs cheveux de soie blanche et lisse, qui retombaient en pluie sur ses genoux. Un colvert avait posé son cou en travers de ses cuisses et paraissait dormir. Le visage plongé dans ses mains, elle semblait écouter l’immense silence du saule et de l’aube. Les fées virent ses yeux clos derrière ses doigts transparents.

« Le rocker derrière elle, murmura Pimprenouche.

— Hein ? sursauta Babine-Babine, pétrifiée par la parfaite quiétude du lieu.

— Derrière Delid Dorelan : le rocker ! répéta Pimprenouche. Il y a une grotte. Suivez-moi ! »

Les trois fées traversèrent la clairière sur la pointe des pieds, se faufilèrent dans un étroit boyau rocheux :

« Oh non ! s’exclama Babine-Babine à mi-voix, tu veux dire que…

— Chut ! la coupa Pimprenouche. L’Aube Bleu nous tolère parce qu’on est des fées, mais ça peut ne pas durer. C’est un pays jaloux. Grouillez-vous !

— Wouaou ! s’étrangla Pétrol’Kiwi, la caverne d’Ali Baba ! »

Le couloir s’était brutalement élargi sur une grotte monumentale. Entre des parois couvertes de nitre phosphorescent s’étalait un enchevêtrement éblouissant d’armes et de pierreries : des colliers de saphirs mouillaient les lèvres d’amphores vernissées, des bracelets se roulaient dans des cratères de topazes, des coupes en jaspe débordaient de bagues. Les trois fées, marchant sur un tapis de turquoises nues, avancèrent entre des bouquets d’épées, des faisceaux de lances ferrées d’hématites, des amoncellements de casques et de boucliers d’or.

« Des boucliers d’or… gloussa Pimprenouche. faut pas se battre trop fort ! Ecoutez… Par là ! y a un bruit d’eau. »

Et elles arrivèrent enfin au saint des saints, le sein même des forces féeriques : la source d’Eljarline (un trou d’eau dans le noir).

« Eh Pimpin, fit Babine-Babine d’une toute petite voix, tout à l’heure ? T’as vraiment voulu dire…

— Et qu’est-ce qu’on fout ici ? éclata Pétrol’Kiwi. On est censées tirer un gorgeon de cette fontaine ? C’est bête, j’ai oublié mon thermos ! Ou alors il faut qu’on déroule un tuyau d’arrosage jusqu’au prochain serveur web, c’est ça ?

— Un genre, répondit Pimprenouche en se penchant sur la source.

— T’as une idée de combien il va falloir tracter comme bidons de cette eau, pour reconvertir les cent cinquante milliards de spectres numérisés ? beugla Pétrol’Kiwi. T’as une idée de comment on va s’y prendre ?

— Eh Pimpin ? répéta Babine-Babine.

Oui ? fit Pimprenouche en levant le nez vers le plafond bas.

Ce que t’as dit tout à l’heure, sur la fée au pied de l’Aube ’Bleu ?

— Oui ? Pétrol, ma grande, je crois que j’ai une idée.

— Ah oui ? Laquelle ?

— J’crois qu’tu vas deviner. Dans pas longtemps.

— Pimpin ! couina Babine-Babine, la fée au pied de l’Aube Bleu ? Pourquoi tu l’as appelée Delid Dorelan ?

— Parce que c’est elle.

— La… la vraie ? La première fée ? La reine des fées ? La paume, de tous les sortilèges ? La mère de toutes les fées ?

— Oui, Babine, oui. Elle-même. »

Alors Babine-Babine ouvrit de grands yeux pleins de larmes, dit « maman ! » et les trois fées se prirent sur le crâne trois fois vingt mètres cubes d’eau du Diu, plus quelques poissons.


LE FEU DANS LES MODULES DE DRIVERS

 

Lu sur le web :

Mettre d’un coté ceux qui nous pompent l’air, de l’autre ceux qui brassent du vent. Nous obtiendrons un internet climatisé, c’est ça le génie.

— +- MP in Guide du spectre numérique : Clim et châtiment-+-

 

« Allô Cid ? C’est Pimprenouche.

— Oui ?

— Ayé ! L’eau ! On l’a !

— Comment ?

— L’eau de l’Eljarline : on l’a. Mais t’es bourrée ou quoi ?

— Tu… vous rentrez de l’Aube Bleu ? Mais t’es où, là ?

— D’où tu veux qu’on rentre ? De chez le dentiste ? On est de retour à la Gartenhaus et ça s’est plutôt bien passé. J’espère qu’on n’a pas mis trop de temps ?

— Tu plaisantes ? J’ai même pas fini ma partie de Tutris ! Je t’avais dit de m’appeler juste avant de partir au Sitriste !

— Mais… mais je l’ai fait ! Même que tu m’as dit des pauvretés au sujet du temps qu’est une valeur relative !

— Ah fuc, souffla Cid. Fuc : un paradoxe temporel ! Bon écoute : selon le calendrier de ce monde-ci, vous n’êtes pas encore parties et je n’ai pas encore reçu ton coup de fil. Vos… doubles doivent être en route pour la Gartenhaus. Alors planquez-vous ! Il ne faudrait pas que vous vous rencontriez vous-mêmes, ça ferait tire-bouchon dans le tissu. Terminé ! »

Pimprenouche raccrocha en soupirant :

« Venez, les filles. On sort du potager par l’autre côté.

— Et après ?

— On fonce. Il s’agit de trouver au plus vite une piste d’atterrissage pour notre wagon d’eau douce. Étanche, si possible. »

Les trois fées trottaient sur leurs petits escarpins derrière une protectrice haie de fusain, qui les ramena à l’entrée du château.

 

« Stop ! » dit Pimprenouche. Elle risqua un œil au bout de la haie :

« Nous voilà ! souffla-t-elle.

— Hein ? dit Babine-Babine.

— Chut !

— C’est où ? fit une voix de l’autre côté de la haie.

— Euh… Pimpin, on dirait ta voix, murmura Babine-Babine.

— Et ensuite ? continua la voix.

— Normal… chuchota Pimprenouche.

— Hein ? Toujours la voix.

— … c’est la mienne. »

Soupir. Clic d’un portable qu’on raccroche. Grommellements. Crissements d’escarpins s’éloignant sur le sable. Pimprenouche attendit un instant puis fit un signe de la main et les trois fées, contournant hâtivement le pilier de la grille d’entrée, se réengouffrèrent dans le taxi hébété.

Les trois fées traversèrent la place de la porte de Saint-Cloud, s’arrêtèrent devant l’église Sœur Chantal du Cœur Crucifié :

« Incroyable ce qu’elle peut-être vilaine, cette église. Ça m’a toujours subjuguée.

— C’est ce côté mi-maison d’arrêt, mi-silo à grain hein ?

— C’est plutôt ce côté total-béton, je trouve. »

Avisant une plaque d’égout, elles se laissèrent couler, de sous-sol en sous-sol, jusqu’au-dessous des catacombes.

« Lumière ! ordonna Pimprenouche.

— Waou ! » s’exclamèrent les deux autres fées.

Une grotte impressionnante enfermait une non moins impressionnante baignoire, taillée dans un orthogneiss monstrueux.

« Une piscine préhistorique ? souffla Pétrol’Kiwi.

— Baptistère gallo-romain, rectifia Pimprenouche. Tu es gentille, tu m’invoques quelques bidons de vitrifiant à pierre poreuse.

— Ouf ! s’étouffa Pétrol’Kiwi. Euh… ça doit se situer entre le cristal, la gelée de poulet et le polyamide, ce sort. »

Quelques errata polluants plus tard, Pétrol’Kiwi réussit à faire apparaître un pulvérisateur de résines alkydes uréthanes, qu’elle envoya d’un geste profaner deux millénaires de miracle archéologique : la grosse bonbonne répandit une couche uniforme de vernis brillant sur la pierre granuleuse.

« Ça sèche vite, ton truc ? fit Pimprenouche en levant le nez vers le plafond.

— Une semaine, pourquoi ?

— T’as une seconde. Et enlève ton pull. Babine aussi. »

Les trois fées étalèrent leur pull de ciel sur le rebord du baptistère, tandis qu’un grondement de torrent céleste s’amoncelait au-dessus de leur tête.

Floutch.

 

« Mais on n’a pas fini notre partie de Tutris ! » protesta Cid. Pimprenouche en verdit de rage, et énonça quelques pensées disgracieuses concernant les têtes de bits qui se les roulent dans les accus tandis que les vraies fées, elles, prennent des vrais risques, elles, dans des pays euh… pas forcément vrais mais vraiment dangereux. Cid marmonna quelque chose d’indistinct, Pimprenouche l’ignora et s’apprêtait à lancer le téléphone portable dans le baptistère quand :

« Et Palcopie ? C’était la version numérique de la voix de Mismas. Il a aucune chance de se reconvertir, lui ! Il va tout simplement griller ! Faut le mettre à l’abri. »

Palcopie fut donc relogé dans la brosse à dents électrique de Babine-Babine, en compagnie de Zgrouif. Lequel n’avait rien demandé, et n’aurait sûrement pas été d’accord s’il avait compris quelque chose à quoi que ce soit, mais Évariste semblait y tenir.

Puis Pimprenouche lança le portable dans le baptistère. Il coula avec un triste pcht de circuits grillés tandis que trois formes, deux bleutées et une verte, remontaient en crachouillant du fond de l’eau limpide.

 

« Ah ! Elle se réveille, celle-là ? »

Mismas ouvrit un œil cotonneux sur un univers cotonneux. « Mfch ?

— À l’hôpital Paré. Vous en avez pris une sévère. »

 

Retour à la maison de Mismas, où s’enrhume toujours le sureau abandonné :

« Pas question pas question paquestionpaquestionpaquestion ! refusa Mismas.

— Mais j’irai t’en acheter un autre ! lui jura Cid.

— Ouaif, grimaça Mismas, et tu payeras en chèque de fée et je pourrais faire tintin sur ma garantie.

— Mais un mieux, un qui tombera jamais en panne ! Un avec plein de gigahertz dans le buffet, et un disque dur gros comme une armoire, et un graveur t’as même pas le temps de faire "enter" il t’a déjà repiqué la totale de Wagner remix compris, et une souris avec plus de touches que t’as de doigt, et…

— Paquestionpaquestionpaquestion-eu !

— Mismas…»

Mismas se tourna vers Évariste, assis tout verdâtre au bout de son canapé. Son visage était tiré, sa voix blanche : Mismas tiqua.

« Mismas, j’ai peur pour Onèse, quelque part là-bas. »

Et il désigna le PC de Mismas qui veillait, impavide et muet.

«… ok, finit par dire Mismas, ok. » Et elle commença à débrancher son unité centrale.

 

Une fois l’unité centrale descendue au bord du baptistère, il fallut encore réparer le portable de Pimprenouche pour que Palcopie puisse s’y réfugier (dix secondes), et convaincre Zgrouif de s’installer dans le processeur de l’unité centrale (deux heures). Puis l’unité centrale fut branchée sur une batterie de voiture et jetée à l’eau.

Zgrouif émergea de la baignoire en bramant « à boire » tandis que les quatre fées, armées d’épuisettes, ramenaient sur le bord les débris de l’U.C. Dont le disque dur, intact.

« Tu peux me déposer d’un coup de balai dans le XIXème ? » demanda Évariste à Cid. Elle l’emmena, son disque dur mouillé dans le coffre, tandis que les trois autres fées remontaient Zgrouif pour le cacher, très exactement dans la tuyauterie du "Canon de la Dauphine".

 

L’informaticien ouvrit la porte. Lâcha la poignée. Recula. Jeta un œil par-dessus son épaule, en direction de son verre de bière noire à moitié vide. Puis regarda à nouveau devant lui. Recula encore.

« Désolé Webby, j’ai pas eu les moyens de te prévenir que je venais, dit Évariste.

— Je croyais qu’il était au courant que tu étais euh… mort, murmura Cid.

— Il l’est. »

L’informaticien hocha la tête.

« Mais c’est la première fois qu’il me voit en… fumée et en brouillard. Ça va, Webby ? »

Webby hocha la tête, recula une fois de plus et tomba assis sur un fauteuil à roulettes avec un drôle de bruit de bouche. Puis il saisit son verre de bière et se le flanqua dans l’œil.

« Tu lui fais un de ces effets… gloussa Cid.

— Euh… je crois pas que c’est moi, toussota Évariste. T’as pas un pantalon ?

— Noon ! réagit Webby en agitant vers eux une main tremblante, ornée d’une cigarette hilarante bien entamée et encore fumante. Non, reprit-il plus calmement. Changez rien. C’est le plus beau jour de ma vie. »

Suivit un épisode assez confus où Webby s’agita de façon désordonnée, se passa la main dans les cheveux, déplaça des tas de papiers, se passa la main dans les cheveux, leur proposa des chips des caouètes du café une bière une latte de pétard des nouilles froides, se passa la main dans les cheveux, ouvrit la fenêtre, se passa la main dans les cheveux, renversa une lampe, deux verres vides et un cendrier plein, ferma la fenêtre et cacha un pyjama froissé dans un tiroir débordant avant de se passer la main dans les cheveux, de se calmer et de se rasseoir sur sa chaise marron à roulettes.

« Je peux faire quelque chose pour toi ? émit-il en regardant enfin Évariste.

— Cid ? Tu lui donnes le disque dur ? »

Cid sortit le disque dur encore humide des brins de son balai.

 

« #include <stdio.h> #include <string.h> main(){ /* Déclarations : */ /* name */ char, ou bien ?

— /* open */dotprintf ("name old : ") ; scanf("%s", old) ; INFILE = fopen (old, : ") ! Mais c’est pas sûr.

— const int, int 25,int (*25) (const * void* const)) {// DEEP MAGIC HERE k String : ?? ?

— String : :String (void) (Data = new charlll ; DatalOl = ’0’ ;1 String : :String (char*)}) ben ouais.

— poum.SelfDisplay() ; }int main(crunch){String me (" Foo Bar") ; DisplayString et pis c’est tout, conclut Webby.

— Ça y est, vous avez la réponse ? s’informa Cid.

— Oui, grommela Évariste.

— Et c’est ?

— Quarante-deux. C’est la question qu’on cherche.

— …

— Excuse-moi, soupira Évariste tandis que Webby continuait à faire défiler le contenu du disque dur de Mismas sur sa propre machine. Le disque dur ici présent a enregistré toutes les phases de la reconversion du fichier "zgrouif.3d" en "zgrouif.daemon". Si on arrive à décrypter ce souk, on obtiendra un rétrovirus qu’on n’aura plus qu’à balancer sur le web. Restera plus qu’à tuer tous les pacmans et… et on verra bien. Ce qui reste. Qui il reste. »

Cid lui tapa sur l’épaule en marmottant des encouragements.

 

« Ça y est », bâilla Webby. Le jour s’était levé, couché et il avait l’intention de se lever encore une fois.

« Ce coup-ci, je crois que ça y est, répéta Webby.

— Ouaip ! » approuva Évariste. Cid bâilla, lâcha sa TutriStation :

« Il était temps :j’arrive plus à battre mon highest score et je vois des petits carrés partout. »

Évariste lança le rétrovirus sur le web sans une seule clameur de joie : il avait extrêmement peur.

« Restent les pacmans… murmura-t-il.

— J’ai jeté un œil, lui dit Webby, regarde.

— C’est quoi ?

— J’ai trouvé ça dans mon système d’exploitation. Ligne de code interrompue. Il y en plein, partout, interrompues pareil. Des… des petits fichiers viraux morts.

— Hmm…» grogna Évariste en scrutant l’écran. Webby se pinça la racine du nez en faisant pivoter sa chaise marron : Cid, vautrée à plat ventre sur le futon déplié, balançait ses immenses jambes bronzées en pianotant sur le boîtier noir de sa console de jeu, une mèche de cheveu enroulée au bout du nez. Webby se leva avec difficulté, expira lentement et risqua :

« Vous euh… vous voulez un café, mademoiselle ? »

Cid leva un œil de sa console, puis deux, le regarda d’un air sérieux :

« Un… un croissant ?

— Vous commencez un rituel de séduction ?

— …

— Évariste ? Toi qui es plus moderne que moi ? C’est un rituel de séduction, ça ?

— S’tu veux que j’en sache ? grommela Évariste. J’ai jamais bu de café. Et ça fait un siècle et demi que j’ai pas dragué.

— Ben moi, ça doit faire deux ou trois fois plus longtemps… À l’époque c’était plutôt "Pource aimez-moi, cependant qu’êtes belle". »

Cid lâcha sa console, s’assit en tailleur, s’étira, Webby retomba sur sa chaise.

« Un café, ça me dit pas trop, mais coucher avec vous, je veux bien.

— Cid ! s’exclama Évariste. Excuse-la, mon vieux : les Fées, c’est pas éduqué.

— Nnn… émit Webby.

— Bon bon, excusez-moi, grommela Cid en refaisant sa queue-de-cheval.

— Ppp…

— C’est dommage, ça fait longtemps… marmotta-t-elle en regardant dans le vide.

— Ccc…

— Non, vraiment, ça vous dit rien ?

— Ssss… Si ! Sisisisisisisi !

— Ah ! Tu vois, Évariste ? T’es resté terriblement XIXème siècle, au fond. »

Cid claqua dans ses mains, et le futon fut remplacé par un énorme lit rond drapé de moumoute rose, avec de la dentelle noire. C’était atroce. Elle parut contente.

« Tu… tu… c’est vraiment décadent ! » cracha Évariste. Et il plongea dans le web. Cid se tourna vers Webby avec un grand sourire :

« On vous a déjà parlé du torchon clermontois ? »

 

L’obscur marécage de programmation était rempli de cadavres jaune vif. Ronds comme des poussins. Grouillants de cybervers. Et endentés comme des poules.

« Qu’est-ce qui leur est arrivé ? murmura Évariste, en se penchant avec dégoût au-dessus de la bouche béante d’un pacman mort. Ils ont perdu toutes leurs dents !!!!

— Carie.vbs, fit dans son dos une voix basse et rauque. Voire voluptueuse. Une petite carie virale, rien de plus. » Évariste se pétrifia. Il connaissait cette voix. Il connaissait cette… femme : elle pesait presque autant de meurtres que Bille. Et beaucoup, beaucoup plus de tortures. Il se retourna d’un coup : « Blanche Neige ! »

 

« Encore un peu de vin de bouleau ? »

Cid se pencha sur Webby : il dormait profondément, un vaste sourire accroché aux oreilles.

« Ça tient pas l’alcool ces jeunes. Bon alors, où est mon short ? »

Elle se rhabilla tranquillement, claqua des mains : Webby se retrouva allongé sur son futon défraîchi. Puis elle renoua ses cheveux, finit le vin et se glissa doucement dehors.

« Le disque dur ! J’ai oublié le disque dur de Mismas ! Elle va me sodomiser les trompes d’eustaches. »

Elle répara son oubli en deux sortilèges et dévala l’escalier, son balai à la main : Me demande pourquoi elle y tient tant que ça, à ce disque dur…

 

Dans le marécage programmatique où pourrissent les pacmans :

« Elle-même », minauda l’adolescente pâlichonne sous son casque de cheveux noirs noué d’un ruban ridicule. Puis son expression idiote glissa de sa figure comme un œuf écrasé, remplacée par un sourire glacé.

« Alors, petit con ? On retourne à son vomi ? On préfère ses ruines spectrales au tout numérique ? On a bidouillé pour retrouver son extension en .spectr ? Dommage qu’il n’y ait plus grand monde à reconvertir, hein ? »

Évariste serra les dents : il lui aurait volontiers flanqué une grande baffe, mais outre qu’une éducation rigoriste lui soufflait à l’oreille qu’il est malséant de lever la main sur un jupon, les deux énormes trolls bleus et grondants qui encadraient Blanche Neige le poussaient à croire que son éducation avait bien raison.

« N’essaye pas de me faire croire, à moi, que tu crois à tes propres sornettes ! aboya Évariste. Garde ça pour tes congelés du cerveau !

— Congelés ou pas, on vous a battus à plate couture. Extrudés. Ratatinés. Formatés !

— Et en échange de quoi ? Un minable éthernet chez les esquimaux ?

— Un minable internet sur la planète, mon petit. »

Évariste ouvrit grand les yeux :

« Tu veux dire… ça m’étonnerait que Bille t’ait offert un si gros gâteau !

— Oh ça… je ne suis pas sûre qu’il soit d’accord, mais je suis prête à me passer de sa bénédiction. Le carie.vbs a été mis au point par le dernier directeur technique que Will Door a viré. Sans une seule stock-option.

— Et tu crois qu’on va se laisser faire ? »

Blanche Neige eut un horrible petit sourire tendre, une minuscule moue de jeune fille qui hésite devant une sucette à l’anis :

« Mais qui ça, "on" ? Tu veux dire : eux ? »

Elle claqua des doigts : un bonhomme poilu et verticalement contrarié lui passa un rouleau de papier. Qu’elle déplia et tendit devant elle : Ch@mpi, le nez comme écrasé contre une vitre, fit une grimace terrifiée à Évariste.

« Salope ! »

Blanche Neige re-enroula son fichier ch@mpi.2d. « Je vois que tu as compris. Alors ?

— Alors tu as gagné…» dit Évariste d’une voix livide. Blanche Neige fit une petite révérence :

« Courage ! Je suis certaine que ton… web marin finira par fonctionner et que vous y serez très à l’aise, toi et les imbéciles en .spectr. T’as deux jours. »

Elle tourna ses talons rouges et repartit au pas de charge dans la gadoue noire, suivie par ses énormes trolls fulminants et le trottinement véloce de Grincheux, balançant le rouleau ch@mpi.2d au bout de son bras blanc et potelé. Évariste se retrouva seul parmi les cadavres de pacmans, au milieu d’un champ de désolation qui puait l’électron cramé :

« Quelle saloooooope…»

 

« Et alors ?

— Alors elle ne le quitte plus. Gérard ! Un demi !

— Deux, Gérard, s’il te plaît. Elle est amoureuse de ce… Webby ?

— Je ne sais pas… Quand je dis « elle ne le quitte plus », ce n’est pas facile de savoir si c’est lui ou son ordinateur. Elle dit des trucs bizarres…

— Comme quoi ? « Je l’aime » ?

— Comme « ça fire dans les modules de drivers de la compilation ! ». Par exemple. Et après elle rit.

— Ah.

— Il doit être bon au lit ou quelque chose, je sais pas… Après tout, un petit coup dans le short de temps en temps, ça ne peut pas fui faire de mal, à Cid.

— Pimpin, t’es vraiment vulgaire.

— Babine, t’es vraiment chochotte. Et Pétrol ? Tu as vu Pétrol ?

— Elle est allée donner son fongicide à son hêtre. Et pailler le sureau de Cid.

— Et sur le web ?

— Évariste ne se remet pas.

— Ah ça… il fait peine à voir, Gérard ! La même ! »

Mismas scruta longtemps le contenu de son disque dur. Surtout le gros fichier copié sur le PC de Juliette Rognon.

Progressivement, un grand sourire carnassier lui fendit la face d’outre en outre.

 

Seetha scruta longtemps le contenu du disque dur du portable de Will Door, qu’elle avait négligemment glissé dans ses affaires tandis qu’on transportait Will dans une clinique psychiatrique.

Progressivement, un grand sourire carnassier lui fendit la face d’outre en outre : « Aïe ! Mon lifting. »

 

« Oh ma mère ! gloussa Mismas, j’aurais plus JAMAIS à me lever tôt le matin…»

 

« Oh mes sœurs ! gloussa Seetha, j’aurais plus JAMAIS à me coucher tard le soir…»

 

Étrangement, Blanche Neige tint parole : Ch@mpi.spectr arriva dans le web marin au bout de quarante-huit heures, accompagné de Romu@ld et de K@tic. Il y retrouva madame Bazin, Champourneux et sa vieille maîtresse, Bibi, Jill, Mouchame et cent mille millions d’autres qui avaient passé de durs moments terrés, qui dans une poche d’électricité du web marin, qui au fond d’un aspirateur de table ou d’une pendulette murale. On ne remarqua guère que Jozon n’était pas là et n’y serait plus jamais : comme tant d’autres, il avait électrocuté un bigorneau quelque part devant Monaco, dès les premières secondes d’ouverture du web marin. Les Fredonnier aussi s’étaient dissous en petites étincelles vertes, ce qui frustra étrangement Champourneux. Les pertes étaient nombreuses mais Évariste ne cherchait qu’Onésiphore.

Il ne faisait plus que ça. Et se tordre les mains en regardant dans le vide.

Palcopie prit la direction des opérations de développement du web marin.

Quant à K@tic, elle avait disparu sitôt réapparue.

 

« Ça marche pas comme ça, soupira Pétrol’Kiwi. Un sort d’appel, c’est toi qui appelle et c’est l’autre qui répond. Il doit comprendre. Etre en état de comprendre. Et avoir l’habitude de la chose car les voix des sortilèges sont parfois sibyllines.

— Ah…»

K@tic, sa petite tête à longues tresses penchée sur son épaule verdâtre, les yeux clos, se balançait sur la basse branche d’un orme mort. Il pleuvait toujours sur le Bois de Boulogne, les phares des voitures poussaient leurs sacs d’or sur l’allée de la Reine Marguerite toute proche. Pétrol’Kiwi n’était pas au courant du siècle que K@tic venait de passer aux côtés d’Onésiphore, et n’aurait pas pu nommer un désensouilleur si on lui avait mis le nez dessus, mais elle savait reconnaître un chagrin quand elle en voyait un : l’aura de K@tic pâlissait à vue d’œil.

Le puits blanc de la tristesse, songea Pétrol’Kiwi. En fermant les yeux, elle aurait sûrement entendu le chant des oiseaux aveugles de Sitriste.

« Par contre, il existe des sorts de recherche. »

K@tic souleva une paupière.

 

Toute la gloire et la misère de Bille auraient pu se résumer en quelques mots :

« C’est comment qu’on freine ? »

Ça, il n’avait jamais su. Ivre de rage, de déchéance et de frustration, il mordit le cortex de Will une fois de trop. Et au mauvais moment : l’infirmière venait juste de détacher son précieux patient pour son pipi bi-quotidien.

Will ne hurla pas : il se fracassa la tête contre le rebord de faïence, avec une décision sans faille.

 

« Tu comprends, chuchota K@tic tandis que Pétrol’Kiwi incarnait, s’il a fini sous forme d’un bouquet de petites étoiles vertes au fond de la mer, ça me fait gros cœur mais c’est un moindre mal, parce qu’il aurait sûrement trouvé l’idée séduisante. Ce que je veux savoir, c’est si Blanche Neige ne le garde pas en extension ".2d", accroché pour l’éternité comme un vulgaire poster au mur de sa chambre royale.

— Tu veux me laisser me concentrer, s’il te plait ? » soupira Pétrol’Kiwi en versant du vin sur une crapaudine.

 

« Mais que…» bafouilla Bille tandis que la chair détruite de Will le chassait une fois de plus, et définitivement cette fois, de son douillet nid de neurones. Il se retrouva assis sur le carrelage des toilettes, côte à côte avec un autre spectre verdâtre à l’air ahuri. Lequel tourna vers lui ses grands yeux écarquillés :

« Nom de Dieu… c’est vous ? couina Will. Tout ce temps-là, c’était VOUS ? »

L’éclat bleu d’une immense faux s’interposa entre eux.

Will ne savait pas ce que c’était mais Bille, si.

Il hurla.

 

« Tiens… ça doit être ta réponse, dit Pétrol’Kiwi en décollant du tronc du sureau de Mismas un fragment de papier bible trempé.

— Lettre volée… lut K@tic. Et c’est tout ?

— Il y a une petite ligne, en bas.

— Fleurs du Mal. Ça doit être la dernière page d’une édition des "Fleurs du Mal". Avec un fragment de la biblio de Baudelaire. Je crois qu’il a traduit une nouvelle de Poe nommée "La lettre volée". C’est Onèse qui m’a fait lire Baudelaire. Et tout ce que j’ai lu, d’ailleurs…

— Bon ben… je te laisse, hein ? »

Pétrol’Kiwi retourna à son hêtre tandis que K@tic fondait en larmes, parce que tout ce qu’elle comprenait, c’est qu’Onésiphore avait été volé et plié au format A4 par une fleur malfaisante. Et aussi parce qu’elle s’était dit, fugitivement :

« Une énigme littéraire ? Onèse va résoudre ça vite fait. »

 

La tête verdâtre de Bille vola et l’infirmière ouvrit la porte. Elle se rua sur le corps éclaboussé de sang tandis que l’Ankou levait à nouveau sa faux. Le bras de l’infirmière, chargé d’une grosse montre à quartz, traversa le fantôme de Will (toujours assis et ahuri) pour chercher le pouls au cou de son cadavre. D’instinct, Will bascula dans la montre.

 

« Et Prosper ? Tu as des nouvelles ? »

Pimprenouche finit sa bière, sourit :

« Il va bien. Très très bien. Il a même arrêté de boire.

— Et comment ? Et pourquoi ? Et depuis quand ?

— Depuis que je lui ai fait découvrir la techno, ses pompes et ses œuvres. Il s’est acheté un chapeau rouge et noir à grelots, et il a monté un son.

— Un quoi ?

— Un son. T’achètes un camion, quatre cent mille mégawatts d’enceintes et tu vas autour du monde, de fête en fête, porter le son. C’est pas tout à fait comme les joujoux mais ça fait plaisir quand même. Et c’est aussi magique. Il va peut-être falloir qu’on y aille, non ?

— Dans un quart d’heure. Bibi est d’accord ?

— Non, mais elle viendra.

— Et Mismas ? Des nouvelles ?

— La dernière fois que je l’ai vue, elle rédigeait la lettre de démission d’une nommée Juliette Rognon en faisant « ark ark ark ». Je lui ai dit qu’au niveau karmique c’était pas top.

— Et qu’est-ce qu’elle t’a répondu ?

— Ark ark ark. »

 

« Salut Seetha…

— Jill ?

— Ah non, moi c’est Will. Will Door. Tu te souviens ?

— … oh mon Dieu ! gémit Seetha en se recroquevillant sous ses draps parmes.

— N’aie pas peur, gronda la voix sépulcrale. Je veux juste t’aider. Et tu peux m’aider, toi aussi.

— En… en faisant quoi ?

— En me laissant réinstaller dans mon… dans ton portable.

— Oui oui », couina Seetha en se levant. Elle alluma l’ordinateur portable avec des doigts tremblants, et poussa un cri de souris tandis qu’une fumée verte sortait d’une prise électrique pour s’enfoncer dans l’écran.

« Aah… je me sens mieux, reprit la voix. Bon, honey, nous avons de grandes choses à faire ensemble. Tu n’es pas curieuse de savoir quoi ?

— Sss… i ?

— Reconquérir le web, chérie. Rien que toi et moi. »

Seetha s’assit devant le portable, lentement, avec un bizarre sentiment d’éternelle malédiction.

 

Quelque part sur la lande bretonne. La nuit vient de tomber.

« T’es prête, Bibi ? La voilà !

— Ne m’adresse plus JAMAIS la parole, Pimpin ! » souffla Bibi d’une voix terrifiée. Elle se tenait debout sur un pied au bord d’un grand tapis de soie bleu clair, posé à même la mousse humide, au milieu duquel une guirlande de fleurettes jaunes traçait un cercle étroit. Plusieurs feux allumés alentour l’éclairaient violemment.

« C’est pas très discret, constata Babine-Babine en enchaînant les pas de bourrés. Tu crois qu’elle est assez bête pour ne pas se méfier ?

— Dansez donc, au lieu de causer, grommela Pimprenouche au milieu d’un entrechat. Plus fort le flûtiau, Pétrol ! Bouge-toi, Bibi ! »

Les trois fées se lancèrent dans les figures compliquées de la "Danse de la Fête des Pissenlits".

« Mais je la connais pas, cette danse ! gémit Bibi en agitant un pied dans une pâle réminiscence de twist.

— Improvise ! chuchota Babine-Babine. L’important, c’est que tu ne marches pas dans le cercle de pissenlits. »

 

Quelque part au fond du web marin :

« La lettre volée, c’est l’histoire d’une lettre dérobée et cachée si astucieusement que personne ne la retrouve jamais. Parce qu’elle est tellement visible qu’il ne vient à l’esprit de personne de dire « Oh ! La voilà ! ».

— Et alors ? renifla Évariste d’une petite voix.

— Alors, dit K@tic, je me suis demandée en quel endroit évident Blanche Neige avait pu cacher Onésiphore. Et puis je me suis souvenue que Pétrol m’a dit que les sortilèges sont… enfin qu’ils ont une façon spéciale de parler.

— Et alors ?

— Et alors ? C’est toi le génie, pourtant ! Onésiphore est caché sous notre nez. Mais, en fait, c’est pas le nôtre. Car qui est-ce qui dit ça ? C’est le sureau ! L’arbre de Mismas ! Et c’est quoi, le nez d’un arbre ?

— Euh…

— Mais son feuillage, voyons ! Et qu’est-ce qu’il y a, sous le nez d’un arbre ?

— Euh…

— Mais le ciel, voyons ! Regarde : "Les Fleurs du Mal" de Charles Baudelaire, dernière page. C’est quoi le dernier poème des "Fleurs du Mal" ? C’est quoi le dernier vers ?

— Euh…

— "Au fond de l’inconnu pour trouver du nouveau !" Il est là-haut !

— Euh…

— Elle l’a envoyé en orbite, Évariste ! Onésiphore est quelque part là-haut ! »

 

L’Ankou leva haut sa faux luisante. Et chargea. Et posa ses pieds osseux en plein milieu du cercle jaune, faisant voler les pissenlits.

 

« Eh, Palcopie ! T’arrives à quelque chose ?

— Si tu crois que c’est facile ! Tous les satellites sont sous responsabilité militaire, et y’a pas plus codé que les liaisons militaires ! Si Onésiphore est là-haut, ça ne m’étonne pas qu’il n’ait pas réussi à nous contacter. Ah, je crois que ça vient. »

Évariste arpentait nerveusement le nouveau centre de cyber-recherches, construit à la hâte au fond du web marin.

« J’ai une liaison avec l’ISS, dit Palcopie, tu veux…

— Pousse-toi, haleta K@tic en lui arrachant le casque des oreilles : Onésiphore ?

— ...

— Onèse ? Si tu es là, réponds ! »

Un silence crachotant envahi le centre. Puis : « K@tic ?

— Onèse ? » glapit K@tic d’une voix étranglée, tandis qu’Évariste s’évanouissait dans les bras de Ch@mpi qui fondait en larmes, et que la voix déformée d’Onésiphore reprenait :

«… oh bordel de merde, K@tic, faut que tu viennes voir ça. »

 

Un monstrueux grondement roula sur les terres et les océans tandis que, comme une pieuvre titanesque avalée par un trou noir, les mille avatars de l’Ankou plongeaient à sa suite dans le piège infini des pulls de ciel.

« Ouf ! dit Pimprenouche lorsque le gigantesque hurlement de rage eut été avalé par l’air bleu.

— Une bonne chose de faite, décréta Pétrol’Kiwi en rangeant son flûtiau.

— Reste à mettre les pulls-over dans un endroit sûr, conclut Babine-Babine. Qu’elle tombe indéfiniment dedans.

— Un endroit où il ne vient jamais personne, ajouta Pimprenouche.

— Où rien ne change jamais, continua Pétrol’Kiwi.

— Ça va pas être facile, grommela Babine-Babine.

— Oh si… soupira Pimprenouche.

— Oh non, gémit Babine-Babine.

— Quoi donc ? demanda bêtement Pétrol’Kiwi.

— N’empêche que si ça n’avait pas marché, j’y passais, moi, grommela Bibi.

— Vous voyez une autre solution ? dit Pimprenouche en haussant les épaules. L’Aube Bleu n’a pas bougé depuis la création du monde. Vous connaissez un endroit plus stable et moins fréquenté pour poser nos pulls ? »

 

Quelque part au fond du web marin, un peu plus tard :

« Oh, Palcopie !

— Salut, Pétrol’Kiwi. Salut, Babine-Babine.

— Ça marche, ton web marin ? Un peu percé par endroits, hein ?

— Je suis mort de rire.

— Non, sans charre, ça fonctionne ?

— Ouais. On a débugué le plus gros. Enfin… j’ai débugué le plus gros. Parce qu’Évariste, à part courir d’un bord à l’autre de la station spatiale en faisant « oh » et « ah », et délirer sur des projets orgiaques de web intergalactique avec ses potes, il ne fait plus grand-chose. Mais je manque de… de tout. D’énergie pour tout dire.

— Justement…

— Quoi, justement ?

— Déjà entendu parler des gragons ronflons ?

— Des quoi ?

— Ronflons. Gragons ronflons. M’étonnerait que tu connaisses.

— C’est quel genre de gragon ?

— Le genre qui ronfle. Ça pionce et ça ronfle. C’est tout. C’est pour ça que lors du Gros Massacre et du Grand Exode Chrétin ils ont été un peu oubliés.

— Et alors ?

— Alors on en a trouvé un. Enfin, pas nous. Une communauté gnomique. Des gnomes qui vivent près de Tégucigalpa. Dans une caverne.

— Qu’est-ce qu’il fout là ?

— Il pionce. Et il ronfle. Et quand il ronfle, tu verrais ça : c’est du mille deux-cents degrés centigrades au naseau.

— Nom d’un pingouin à lunettes…

— Ça tombe bien, vois-tu, parce qu’avec toutes les têtes des victimes de l’Ankou à numériser, tu vas avoir du travail. »

 

 

 

FIN

 


{1} Pour le savoir, il suffit de lire le tome précédent : "Blanche Neige et les lance-missiles"

{2} Une fois qu’un virus est lancé, croire qu’il puisse être arrêté par un conflit système c’est comme croire qu’on peut arrêter une avalanche en rangeant ses boules de neige : dommage.
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